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Si Vicheline avait été d'ascendance
humaine, en cet instant il se serait frotté les mains de satisfaction. Mais
comme c'était un Trox, squelettique et transparent comme une toile d'araignée,
il exprima sa joie par un chant monotone et doux qui prenait naissance
au-dessus de son estomac en cinq parties. Pour les siens, Vicheline était un
aristocrate; par contre, un Terrien l'aurait simplement qualifié de brigand.
Les Francs-Passeurs à bord du Tus II
voyaient en lui un soutien précieux dans leurs affaires plus ou moins honnêtes.


Le corps incroyablement frêle de
Vicheline était alors suspendu sous le plafond comme une paillette de savon
qu'un coup de vent aurait soulevée.


— Le voilà ! lança Tusnetze agité,
et du poing il frappa si fort sur l'épaule de son plus jeune fils qu'il y eut
un craquement.


Malgré son âge, le patriarche était
encore très fort. Au cours des dernières années, la chance l'avait abandonné,
lui et son clan ; ils ne faisaient plus d'affaires profitables et perdaient
leurs vaisseaux les uns après les autres.


Le
Tus II  était le triste survivant d'une fière escadre qui comptait
jadis douze splendides nefs cylindriques. Le vaisseau était encore plus vieux
que le patriarche; il passait péniblement de transition en transition,
gémissait et geignait, émettait des bruits donnant des suées froides aux hommes
de Tusnetze. Il y avait maintenant trois ans que le patriarche avait perdu le Tus I; son neveu le plus âgé était parti à
son bord, emportant des marchandises irremplaçables et Tringars, la plus jeune
fille du patriarche.


Tusnetze avait tempêté pendant trois
semaines, fait une dépression nerveuse, battu sa femme quatre fois par jour et
s'était rasé la barbe en se promettant de ne la laisser repousser que lorsque
le succès reviendrait pour son clan.


Les Marchands restés à bord du Tus II pouvaient se vanter d'avoir des nerfs
d'une solidité à toute épreuve car, en plus de la mauvaise humeur du
patriarche, ils devaient supporter l'angoisse de voir le vaisseau, presque à
l'état d'épave, se briser irrémédiablement. Aussi n'était-il pas étonnant que
la troupe maintenant bien soudée de Tusnetze fût décidée à tout pour mettre
rapidement un terme à cette situation indigne. Abstraction faite de Tusnetze
lui-même, c'était surtout Farosto, le chef mécanicien, qui aiguillonnait ses
amis. Peut-être était-ce parce que Farosto était le mieux à même d'estimer
l'importance des avaries de la nef cylindrique, ce qui l'amenait à insister sur
l'urgence de conclure une bonne affaire. Et Farosto s'était vu jeter six fois à
la porte de la centrale de commandement par Tusnetze déclarant qu'il tuerait de
ses propres mains quiconque oserait le bousculer.


Le seul à échapper aux crises de
Tusnetze était Vicheline, le Trox. Depuis que cette créature d'aspect
lamentable était à bord, le patriarche paraissait espérer un miracle. Le Trox
avait promis de conduire les Passeurs là où ils pourraient s'emparer d'une
nef-robot abandonnée ayant appartenu au Régent détruit. Comme tout Marchand
galactique, Tusnetze savait qu'un millier de ces vaisseaux dérivaient encore
dans la Galaxie selon une trajectoire inconnue, attendant seulement d'être
découverts.


Aussi quand Vicheline lui avait
soumis ce plan sans complication, Tusnetze y avait souscrit aussitôt. Le Trox
avait rencontré Tusnetze au comptoir commercial de Vallord. Le patriarche, ivre
mort, avait été jeté à la porte d'un bar, juste devant les pattes d'araignée de
Vicheline.


—   Aide-moi à me lever ! avait bégayé Tusnetze.


Le Trox pesait un peu plus de cinq
kilos, Tusnetze cent vingt-cinq et les efforts de Vicheline pour sortir le
Passeur de la fange de la rue étaient donc, dès le début, destinés à l'échec.
Aussi Vicheline s'était-il accroupi dans la rue, à côté de Tusnetze; il s'était
mis à chanter doucement, attendant que les propos de Tusnetze deviennent plus
cohérents.


En fait, au bout de deux heures ou
plus, le Passeur s'était levé et, encore chancelant, s'apprêtait à retourner
dans le bar pour « arroser une affaire », pour reprendre son expression. C'est
alors que Vicheline avait tourné vers lui son unique œil rouge, d'un air si
triste que le patriarche, dégrisé, avait demandé :


—   Que veux-tu donc ?


Le Trox qui par manque de colonne vertébrale
n'avait pas de soutien ferme et se balançait de haut en bas, avait déclaré :


—   J'aimerais quitter Vallord, grand
homme. Emmenez-moi!


Le rire tonitruant de Tusnetze fit
reculer le Trox. A bonne distance il parla alors de la nef-robot dont il avait
appris, de source secrète, les coordonnées de trajectoire.


Tusnetze, plus proche que jamais de
la ruine économique après sa tournée générale, était prêt à s'accrocher à la
branche qui s'offrait alors à lui et il avait donc amené le Trox à bord de sa
nef cylindrique. Au grand étonnement de l'équipage, le patriarche avait traité
son hôte étrange avec politesse et prévenance; oui, parfois Vicheline se tenait
accroupi sur l'épaule de Tusnetze, scandant son chant incompréhensible et
laissant errer son œil rouge avec une tristesse infinie sur l'équipement
médiocre de la centrale.


A cet instant, le Tus II roulait dans la zone limitrophe de
l'amas stellaire M-13, et sa quête de la nef-robot s'achevait.


—   La voici ! s'écria encore une fois
Tusnetze.


Dans la centrale régna un silence
respectueux, nul ne pouvant croire vraiment que la période de déveine du clan
s'achevait. Et pourtant, les écrans de surveillance spatiale, dans la mesure où
ils fonctionnaient encore, transmettaient clairement l'image de l'astronef sphérique.
Solitaire et abandonné, le vaisseau arkonide flottait dans le vide de l'espace.


—Tu
avais raison, Vicheline ! dit Tusnetze d'une voix reconnaissante. Nous avons
trouvé la nef-robot !


Le Trox interrompit son chant, se
laissa tomber au sol à côté de Tusnetze et chuchota :


—Elle
vous appartient, grand homme. Vous devez seulement aller la chercher.


Presque avec recueillement, le
patriarche observa Farosto, qui à cet instant critique faisait office de
pilote, approcher la nef cylindrique de l'astronef-robot.


La période de déveine prenait fin !


La valeur du vaisseau arkonide était
inestimable; le produit de la vente suffirait pour acquérir deux ou trois nefs
cylindriques avec un équipement de premier ordre. En lui-même, Tusnetze
espérait que ses fils, neveux et filles qui avaient filé loin de lui au cours
des dernières années, reviendraient, le cœur contrit, en entendant parler de
cette affaire incomparable.


Tusnetze était un homme d'affaires,
pas un rêveur ni un fantasque. Il évalua ses chances et s'avoua qu'il y aurait
quelques difficultés avant qu'il n'ait vendu la nef-robot. Surtout que les
Terriens avaient des agents partout et se considéraient comme les héritiers
légitimes des navires du Régent.


Mais le patriarche se croyait
capable de contourner, au large, tous les écueils une fois qu'il aurait ferré
la nef sphérique. Farosto poussa un soupir et les conversations cessèrent
immédiatement. Le chef mécanicien grattait désespérément son épaisse barbe mais
en cet instant, Tusnetze lui-même n'osa pas l'interroger. Il n'aurait
d'ailleurs reçu pour toute réponse qu'une bordée d'injures sur l'état du Tus II


Farosto travaillait, l'échiné
courbée, ses dents grinçaient et ses grands pieds raclaient nerveusement le
sol.


Il était impensable qu'en cet instant
précis, le Tus II tombât définitivement
en panne. Tusnetze refusait simplement de croire à une telle éventualité. Son
regard tomba sur le Trox qui se balançait d'avant en arrière comme une tige.


Le navire arkonide était un croiseur
lourd qui, selon le rapport du Trox, s'appelait Athlon.


— Il serait préférable d'envoyer d'abord un canot
avec un commando de prise, proposa Farosto d'une voix étouffée. A mon avis, la
manœuvre avec les aussières magnétiques est trop risquée.


Le visage renfrogné, Tusnetze
brancha la radio de bord et établit la liaison avec le hangar du Tus IL II jeta un dernier regard au chef
mécanicien, mais celui-ci se contenta de hausser les épaules.


— Ici le patriarche, Sayan ! gronda
Tusnetze dans le micro. Combien de canots manœuvrables nous reste-t-il ?


Le haut-parleur ne transmit
qu'indistinctement la voix de Sayan, un bruit de friture ininterrompu
recouvrait presque complètement ses paroles.


— Vous savez très bien dans quel état nous avons
quitté Vallord ! se lamenta Sayan et le haut-parleur
défectueux rendit un son encore plus pleurnicheur que ne l'était en réalité sa
voix.


Tusnetze, irrité, plissa le front.
Son visage vira au rouge.


—J'ai
posé une question, Sayan ! rappela-t-il d'un ton menaçant.


Dans le hangar, le Passeur consterné
répondit :


— Aucun des canots n'est dans un état vous
incitant au voyage, patriarche.


— Taisez-vous ! rugit
Tusnetze et Vicheline, effrayé, s'éloigna rapidement. Je ne veux pas faire une
balade, Sayan, il ne s'agit pas d'une partie de plaisir. Est-il possible d'en
réparer un pour qu'il puisse transporter cinq hommes sur une courte distance ?


Farosto se mit à gesticuler comme un
fou pour amener le patriarche à une description réaliste de la distance entre
le Tus II et la nef-robot.


— Le numéro trois pourrait peut-être supporter un
tel vol, dit Sayan en hésitant.


Le visage de Tusnetze se fendit en
un large sourire. Le Trox était suspendu, comme une plume, au-dessus de la
table des cartes et son œil rouge brillait d'excitation.


— Bien, murmura le patriarche, Farosto et quatre
hommes se dirigeront vers l’Athlon à
bord du numéro trois.


Farosto brancha le pilotage
automatique et quitta le siège de pilote. Ses yeux étincelaient.


— Nul ne peut exiger cela de moi ! protesta-t-il.
Le canot peut tomber en panne à tout moment et alors nous serons dans le
pétrin. Je trouve déjà le Tus II
suffisamment dangereux comme ça !


Tusnetze fit celui qui n'avait rien
entendu :


— Je serai naturellement l'un des quatre hommes.
J'aimerais voir cette prise de près car, après tout, elle nous appartient et
représente notre chance d'un nouveau départ.


Si Farosto s'était alors refusé plus
longtemps à être du voyage, il aurait été expulsé du clan comme lâche.


— J'avais toujours espéré mourir vieillard,
entouré de mon clan, dans une belle nef, dit-il d'un ton pleurnicheur. Au lieu
de cela, je périrai à bord d'un canot minuscule !


Tusnetze se montra peu impressionné
par le pathos de l'autre. Il savait parfaitement que seul Farosto était capable
de conduire le canot avarié là-bas. Le chef mécanicien était un pilote hors
ligne mais son défaitisme et son caractère craintif l'emportaient encore sur
ses capacités.


Mais Tusnetze n'avait pas
l'intention de laisser l'anxiété d'un homme lui gâcher sa chance exceptionnelle.
Le patriarche se savait dans les ennuis jusqu'au cou. Il perdrait la face
irrémédiablement s'il ratait cette affaire-ci. Il se félicitait de sa rencontre
avec ce Trox stupide qui n'avait même pas exigé une part.


Tusnetze sourit en lui-même. Maintenant
la preuve était faite que ses échecs étaient dus à la malchance et non à son
âge trop avancé ou à son incapacité, comme l'avaient affirmé les membres du
clan qui l'avaient abandonné. Et ils reviendraient bientôt pour recevoir leur
part du gâteau que Tusnetze rapporterait dans un proche avenir.


Le patriarche chassa le passé de son
esprit ; désormais il ne voulait plus penser qu'à l'avenir.


Tusnetze était tellement plongé dans
la construction de ses châteaux dans l'espace qu'il ne percevait qu'inconsciemment
les ordres que Farosto donnait au hangar. Lorsque le pilote lui secoua le bras,
il revint enfin à la réalité.


— On peut y aller, dit Farosto d'une voix acide.
Qui nous accompagne ?


— Beschan, Gansor et Vicheline, décida Tusnetze.


Farosto, incrédule, ouvrit grand les
yeux.


— Le Trox ?


— Peut-être connaissez-vous quelqu'un d'autre de
ce nom à bord ? demanda Tusnetze furieux. Ou avez-vous encore une de vos
ridicules objections à élever ? Depuis que le Trox est à bord, la chance nous
sourit de nouveau. Vous ne pouvez nier qu'il nous en faudra un peu pour nous
aider à revenir à bord du Tus II.


—Très
bien, patriarche, emmenons votre talisman. Après tout, peu m'importe qui mourra
avec nous !


Tusnetze claqua des doigts et
Vicheline se glissa vers lui.


—Tu
vas rester près de moi ! dit le patriarche.


L'œil rouge se ferma, confiant, et
une voix ténue murmura :


— Nous y arriverons, grand homme !


 


*


* *


 


Quand le Passeur fut repéré pour la
première fois par les dispositifs de surveillance spatiale du Frisco, le major Reja Teluf décida d'éviter
de verser inutilement du sang. Après tout, le cargo opérait seul dans ce
secteur et paraissait en outre ne pas appartenir aux plus récents modèles.
Teluf se proposa de mener la chasse au Marchand galactique comme une espèce de
sport où l'adversaire est certes acculé mais non anéanti.


L'objectif du Passeur était sans nul
doute L’Athlon, la nef-robot également
découverte par les Terriens. Teluf pouvait s'imaginer, comme s'il le voyait, le
patriarche à bord du cylindre calculer dès à présent le gain qu'il tirerait de
cet acte illégal. Du point de vue politique et galacto-judiciaire, la nef-robot
appartenait à la flotte d'Atlan mais comme tout un chacun, Teluf savait que
l'Empereur ne maîtriserait jamais complètement son héritage. Sans le cerveau
géant détruit, il était simplement impossible d'appréhender le domaine infini
de la Galaxie.


Le
Frisco était un croiseur léger de classe urbaine qui ne se distinguait
des croiseurs rapides de classe nationale que par un propulseur linéaire et un
armement plus puissant.


Protégé par la zone de libration, le
navire terrien put s'approcher sans être repéré des Passeurs, dont l'attention
à cet instant 4tait vraisemblablement tournée en totalité vers la nef-robot.


Teluf pouvait facilement se mettre
dans l'esprit du patriarche franc-passeur. Le Marchand devait se sentir tout à
fait dans son droit car il considérait
L’Athlon comme une « épave cosmique ». La mentalité des Passeurs avait
transformé le mot « affaire » en concept extensible et cette dénomination
recouvrait des actes aussi peu glorieux que le vol, la contrebande, l'agression
et la corruption. Pour un Marchand était « affaire » tout ce qui promettait un
bénéfice.


Reja Teluf était tolérant. Cela
tenait d'une part à son caractère et d'autre part à une instruction spéciale
qu'il avait suivie à l'Académie Spatiale de Terrania. Pendant les cours on
avait familiarisé Teluf avec les habitudes des autres races et l'on avait
essayé, dans la mesure du possible, de le rapprocher de la mentalité des
Extraterrestres. Teluf avait été éduqué par de grands spécialistes et avait
réussi son examen final de cosmopsychologie avec mention.


Le major Reja Teluf était un homme
de taille moyenne, aux cheveux foncés et aux yeux comiques.


— Ils débarquent un commando de prise, annonça
Toss Gallahad, le second du Frisco. Que
devons-nous faire, commandant ?


Le petit canot apparut comme une
minuscule tache claire sur les écrans de détection spatiale. Les indicateurs de
masse tressaillirent et Teluf leva la main.


— Attendez encore, Toss !


Gallahad était un homme nerveux, il
avait toujours la paupière droite froncée comme s'il était myope d'un œil. Dans
sa minuscule cabine, il cachait une bouteille de vin de Shart et pensait que
l'équipage l'ignorait. Mais quand il apparaissait dans la centrale, le visage
rouge, tout le monde savait que Gallahad avait pris une lampée. Le major était
au courant, lui aussi, mais libéral il fermait les yeux car le second était
consciencieux dans son travail et il possédait une grande expérience.


L'écart entre le Frisco et la nef cylindrique diminua
rapidement car les Passeurs avaient réglé leur vitesse sur celle de la
nef-robot.


— Attention ! Centrale de tir ! cria Teluf dans
le micro. Parez les canons de proue ! Dès que nous sortirons de la zone
d'entr'espace, nous ouvrirons le feu sur le navire marchand. Brightman, que
l'on n'inflige pas trop de dégâts au Passeur, vous en êtes responsable! Nous
voulons lui laisser la possibilité de fuir.


— Bien, commandant ! répliqua le lieutenant Brightman
par l'intercom. Vous pouvez nous faire confiance !


Sur le visage de Teluf, un petit
sourire apparut.


— O.K., Toss. Amenez notre barque dans l'univers
d'Einstein et décélérez sur R-zéro !


Gallahad prit les commandes du
croiseur léger. Ce n'était plus qu'une question de temps jusqu'à ce que l'on
repousse les Passeurs. Le second fit un signe de tête à son commandant et
saisit les manettes. Trois secondes plus tard, le Frisco jaillissait de la zone de libration
et le bruit du puissant convertisseur se tut.


 


*


* *


 


Vicheline s'était recroquevillé
derrière le petit siège de Tusnetze et, de temps en temps, clignait de l'œil
avec anxiété par-dessus l'épaule du Passeur. Farosto pilotait le petit canot d'une
main sûre, tout en proférant sans cesse des malédictions à voix basse. Beschan
était assis devant les contrôles, bien qu'il y eût peu de chance qu'ils
fonctionnent. Seul Gansor ne faisait rien si l'on ne qualifiait pas d'activité
le pétrissage inquiet des doigts. Gansor avait peur. L'idée du danger auquel il
était exposé lui causait plus de tracas qu'il n'était prêt à avouer. Après
tout, ils n'étaient séparés du vide spatial que par des parois de quelques
centimètres.


—Comment
avançons-nous? demanda Tusnetze impatient.


—Je
peux certes fatiguer un peu ce cercueil, proposa le chef mécanicien, caustique.
Cela réduira la durée de notre vie.


Tusnetze trouva préférable de ne pas
trop irriter Farosto ; somme toute, l'homme se donnait beaucoup de peine.


—J'ai
un mauvais pressentiment, avoua Gansor.


—   Avale-le ! ordonna le patriarche
avec humeur.


Il se tourna vers le Trox qui
s'était lancé dans un chant monotone.


—   Tais-toi, Vicheline !


Les petits bras frêles de Vicheline
enlacèrent le cou de Tusnetze. Son œil beaucoup trop grand en comparaison du
reste du corps, parut scintiller comme s'il était chargé d'électricité.
Tusnetze grogna à contrecœur et le Trox poursuivit son bourdonnement.


Le canot fit un bond et Farosto
poussa un cri d'avertissement.


—   Alimentation énergétique
irrégulière ! J'espère que cela ne va pas empirer.


Tusnetze avait pâli et il jeta un
regard incertain à l'homme aux commandes. Un sentiment étrange retournait son
estomac et il commença à se demander s'ils ne prenaient pas trop de risques. Il
aurait pu donner l'ordre de faire demi-tour, mais son orgueil ne le permettait
pas.


Le petit navire fit encore une
embardée. Les lèvres de Gansor étaient deux traits exsangues dans un visage
rouge d'énervement. Seul Beschan était assis en silence devant les contrôles et
n'en détachait pas son regard.


—   Que pouvons-nous faire ? demanda
Tusnetze.


—   Rien !
répondit Farosto. Nous continuons.


Le patriarche se doutait que le
chemin de la richesse serait pavé de cailloux et qu'ils devraient les déblayer tous.
Il détacha les petits bras de Vicheline de son cou et se pencha en avant vers
le mécanicien.


—   Je crois que nous y arriverons,
dit-il confiant.


Farosto ne lui répondit pas mais
quelques minutes plus tard, le petit canot accostait à un sas de l’Athlon. Les propulseurs se turent et
Farosto se leva.


—   Nous y sommes, dit-il
succinctement. Je souhaite seulement que nous soyons déjà de retour à bord du Tus II.


Tusnetze se promit de recruter un
nouveau chef mécanicien à la première occasion, quelqu'un qui serait moins
pessimiste. Une fois qu'il aurait l'argent... Le patriarche secoua la tête avec
irritation ; ils n'avaient pas encore gagné.


—Comment
pénètre-t-on à l'intérieur ? demanda-t-il à Farosto.


— Le sas du hangar est peut-être ouvert, dit Beschan.
En tout cas il s'agit d'un croiseur lourd et il dispose certainement de
chaloupes.


Farosto les regarda l'un après
l'autre puis il dirigea son regard vers la combinaison spatiale accrochée
derrière le siège de pilote.


— Non! dirent Gansor et Beschan comme un seul
homme.


—Je
vous ai conduits ici, déclara Farosto sarcastique, alors maintenant
débrouillez-vous pour poursuivre votre chemin. L'un de vous doit enfiler la
combinaison spatiale et tenter de pénétrer dans la nef-robot. Ensuite, il devra
ouvrir un sas.


Tusnetze s'éclaircit la voix :


—Je
pensais que toutes les fonctions des navires arkonides étaient commandées
positoniquement et d'une façon totalement automatique. Comment un homme peut-il
ouvrir le sas ?


— Toutes les commandes des vaisseaux arkonides
peuvent aussi être actionnées manuellement. Je propose que Beschan y aille,
c'est lui qui possède la plus grande expérience des astronefs.


D'une voix rauque, Beschan répondit
:


— Ton compliment me comble de joie, Farosto !


Ils se turent et le silence ne fut
interrompu que par le chant de Vicheline. Au bout d'un moment, Beschan se mit à
décrocher la combinaison spatiale, sans un mot. Gansor poussa un soupir de
soulagement. Tusnetze se demanda si Beschan agissait par bravoure. Ou
n'était-ce que le désir de refaire enfin partie d'un clan disposant d'une
richesse plus grande que celle qui consistait à posséder un vieux navire comme
le Tus II? Le patriarche ne posa pas la
question à Beschan. Silencieux, il regarda le Passeur se préparer.


Quand Beschan eut disparu par le sas
du vaisseau, Farosto s'installa devant les contrôles.


— Peut-être la radio fonctionne-t-elle, dit-il
plein d'espoir. (Il brancha l'appareil et appela :) Beschan ! M'entends-tu,
Beschan ! Ici Farosto !


N'obtenant pas de réponse, le chef
mécanicien frappa l'appareil du poing.


— Défectueux, comme tout à bord ! grogna-t-il
involontairement. Parfois je m'étonne que nous n'ayons pas encore cessé de
fonctionner nous-mêmes !


Les pensées de Tusnetze restaient
fixées sur Beschan, cet homme trapu qui n'avait encore jamais été très bavard
dans sa vie. Beschan était l'une des rares personnes qui étaient restées dans
le clan, dévouées et sans discuter. Le patriarche espérait qu'un jour il
pourrait récompenser ces hommes pour leur attitude.


Son regard tomba sur le Trox.
Quelles raisons pouvaient avoir poussé Vicheline à agir comme il l'avait fait ?
Il était impossible de se mettre dans l'esprit de l'une de ces créatures. Entre
elles, elles vivaient en lutte et pourtant elles étaient sans prétention et ne
s'intéressaient pas à grand-chose. Leurs querelles ne dégénéraient jamais en
guerre ou en combat : elles réglaient en paroles leurs divergences d'opinions.
Les Trox étaient répandus dans une grande partie de la Galaxie, sans disposer
personnellement d'une astroflotte. Nul ne connaissait leur planète d'origine,
même pas eux. A un moment quelconque, ils trouvaient toujours un vaisseau qui
les embarquait pour un voyage. Les Trox étaient bien informés et,
habituellement, ils donnaient des conseils utiles au commandant qui les
emmenait. Peu leur importait la planète où on les conduisait, la seule chose
qui comptait c'était d'être séparés de leurs congénères querelleurs. Mais dans
la plupart des cas, les choses faisaient qu'un Trox quittant un monde tombait,
sur la planète suivante, sur un autre représentant de sa race et la lutte
recommençait. Les Trox étaient devenus une race errante, constamment en fuite
devant leurs semblables.


Ces êtres arachnéens avaient
développé un esprit de caste particulier à partir de cette attitude. Ils
jugeaient de la valeur de l'un des leurs d'après le nombre de planètes qu'il
avait déjà visitées. Tout Trox qui avait vu plus de vingt mondes pouvait se
qualifier d'aristocrate. Un aristocrate ne se querellait qu'avec des Trox de sa
classe, un conflit avec un vagabond, comme s'appelaient ceux qui n'avaient pas
encore connu vingt planètes, était inimaginable. Naturellement, il y avait des
êtres arachnéens dont le nombre de planètes dépassait de beaucoup la centaine.
Ceux-là étaient les rois qui disposaient d'un répertoire de tuyaux étonnant
leur permettant d'obtenir un embarquement.


Les rois — chose étrange — pouvaient
se quereller avec vagabonds et aristocrates, tout simplement parce qu'ils
étaient si peu nombreux qu'ils devaient souvent attendre des années avant de
rencontrer un autre roi.


Vicheline avait jusqu'alors visité
48 mondes, c'était presque la moitié du nombre nécessaire pour devenir un roi.
Avec l'aide des Passeurs, le Trox voulait atteindre au moins cinq autres
planètes.


Tusnetze gratta d'un air pensif sa
barbe négligée. De son point de vue, ces créatures étaient insensées et peu
intelligentes. Comment quelqu'un se livrant à un jeu aussi idiot pouvait-il
être intelligent ? Les Trox ne possédaient de civilisation d'aucune sorte, ils
s'adaptaient à leur environnement du moment et utilisaient sans difficulté tout
ce qu'avaient à offrir les planètes sur lesquelles le hasard les faisait
échouer. Ils vivaient du produit des commandes qu'ils exécutaient de temps à
autre. En raison de leur aspect physique et de leur faible poids, ils
convenaient fort bien pour des travaux spéciaux. Parfois ils recevaient aussi
une récompense de la part d'un commandant reconnaissant pour un tuyau
particulièrement bon.


—Le
patriarche était décidé à donner à Vicheline une part du profit à attendre.


— Attention ! avertit Farosto. Nous nous
détachons de la nef-robot. Je veux vérifier tous les sas. Peut-être Beschan
a-t-il déjà réussi à en ouvrir un. (Il fit un signe à Gansor.) Branche les
projecteurs de proue !


Ils contournèrent le croiseur lourd
jusqu'au moment où Farosto décéléra.


— Là-bas ! dit-il.


Tusnetze se frappa sur la cuisse et
eut un rire triomphateur.


— Beschan a réussi ! Fais entrer la chaloupe,
Farosto !


*


* *


 


Tonrim maudit le jour où il avait décidé
d'aller à l'encontre des conseils des vieux rois en embarquant dans un vaisseau
terrien. Quand le Frisco s'était posé
pour quelques jours sur Plusol, Tonrim n'avait pas pu résister à la tentation
et il s'était mis en rapport avec le commandant. Le Terrien l'avait écouté
calmement quand il avait parlé des coordonnées de trajectoire d'une nef-robot
disparue. Finalement, il avait acquiescé d'un signe de tête et avait autorisé
Tonrim à embarquer.


Les vieux rois avaient dit : « Celui
qui se met à voyager avec les vaisseaux terriens restera toujours un vagabond !
»


Tonrim comptait jusqu'alors 14
mondes à son actif. Plusol était une planète déserte, rarement visitée par des
navires. Aussi Tonrim avait-il été heureux lorsque le Frisco avait atterri. Il ne pouvait se
souvenir qu'un Trox avant lui ait jamais voyagé dans
l'espace avec des Terriens.


Entre-temps, Tonrim s'était résigné
à rester cloué à bord du Frisco pendant
des mois interminables, car le vaisseau ne semblait pas près de faire de nouveau
escale sur une planète. Bien plus, le major Teluf avait
laissé entendre qu'une fois la nef-robot arkonide repérée, il en informerait
l'escadrille de récupération de la flotte solaire. La brusque apparition des
Passeurs n'y changerait sans doute rien.


Quand le champ de libration
s'éteignit et que le Frisco retomba
dans l'univers normal, Tonrim se trouvait juste derrière le major Teluf et il
observait les écrans. Il devait admettre, de mauvaise grâce, que l'équipement
du vaisseau terrien comptait parmi les meilleurs qu'il ait vus jusqu'alors.
Avant que le Trox n'ait pu se faire d'autres réflexions à ce sujet, les canons
de proue crachèrent leur premier tir radiant sur le cargo.


— Au but, commandant ! s'écria Gallahad.


Le major attira le microphone vers
lui. Le navire légèrement touché des Passeurs ne réagit pas. Les Marchands
paraissaient reconnaître la supériorité terrienne. Il eût été suicidaire de
leur part de se risquer à un combat spatial avec le croiseur léger.


—Attention,
centrale de tir ! dit Teluf sans s'émouvoir. Cessez le feu mais restez prêts !


Gallahad tourna la tête vers le
commandant.


— Que projetez-vous maintenant ?


— Nous allons leur donner la possibilité de
réembarquer le commando de prise et de disparaître de ce secteur. Je n'ai guère
envie de prendre quelques-uns de ces pouilleux à mon bord comme prisonniers !


Avec ennui, Tonrim s'éloigna en
planant. Tout se déroulait comme il l'avait imaginé. Les Terriens se
débarrassaient sans peine de leurs adversaires. Avec irritation, le Trox pensa
que Teluf n'avait même pas jugé utile de le remercier de son bon tuyau. Sans
lui, les Marchands auraient soufflé la nef-robot au nez des Terriens. Vraiment,
les vieux rois avaient raison !


Tonrim ferma son œil et attendit. Il
fredonna d'une voix très basse, Il aurait aimé chanter plus fort mais les


Terriens se plaignaient à chaque
fois qu'il ne maîtrisait pas sa puissance vocale.


Tonrim ne pouvait deviner ce que les
heures suivantes lui réservaient.


 


*


* *


 


En cet instant horrible, Tusnetze ne
souhaita rien de plus que la faculté de pouvoir simplement cesser de penser. Il
se savait un homme vaincu, mais sa vitalité et sa fierté ne venaient pas à bout
de ce fait. Il était détruit, anéanti, désarçonné et aucun miracle ne
l'aiderait jamais à se relever.


—   Ils ont cessé le feu immédiatement,
dit Farosto d'un air sombre.


—   Ils nous donnent une chance,
murmura Gansor. Si nous nous retirons, nous aurons la vie sauve.


—   Pourquoi nos canons ne
ripostent-ils pas à leur tir ? s'écria Tusnetze hors de lui.


Farosto et Beschan, revenu à bord de
la chaloupe, échangèrent un regard sans dire un mot.


—   Ils savent que les Terriens nous
sont supérieurs, patriarche. Toute résistance serait un suicide. (Farosto tenta
de faire s'asseoir le chef de clan.) Nous devons disparaître avant qu'ils ne
changent d'avis et nous fassent prisonniers.


Tusnetze baissa la tête. En lui, un
combat acharné faisait rage.


—   Tout cela pour rien! dit-il
finalement. Nous ne pouvons prendre l’Athlon
et le Tus II est à demi détruit. Nous
sommes au bout du rouleau. (Il leva les yeux et son visage s'assombrit,
menaçant.) Vicheline ! Où est-il ?


Mais le Trox avait disparu.


—   Il doit être resté à l'intérieur de
la nef-robot, supposa Gansor.


— Nous le laissons ici ! décida Tusnetze.


Le petit canot sortit du sas et mit
le cap sur le Tus II. De l'autre côté,
le vaisseau terrien approcha lentement.


Le moment de la dissolution
définitive était venu pour le clan de Tusnetze. Selon les lois orales des
Marchands galactiques, le patriarche n'avait plus le droit de s'attacher plus
longtemps sa grande famille. Tusnetze avait perdu tous ses navires à
l'exception d'un seul, une épave déchiquetée que seul un génie comme Farosto
pouvait sans doute ramener au spatioport le plus proche.


Jamais Tusnetze n'avait cru en
arriver là. Une déveine incroyable l'avait fait s'enliser de plus en plus dans
le malheur. Maintenant, en bas de la pente, il ne pouvait comprendre sa
situation. Il lui semblait presque que tout cela ne lui était pas arrivé à lui,
mais à un étranger, une personne anonyme qui disparaîtrait bientôt de la sphère
de Tusnetze.


Puis, très lentement, la conscience
du patriarche prit son parti des faits. Sa colère effroyable avait cédé la
place à une vague résignation. Calmement, il attendait que la chaloupe ait
regagné le hangar du Tus IL


Il entendit Farosto soupirer de
soulagement.


— Je ne croyais pas que nous reviendrions jamais
sur le Tus II, dit-il. (L'unique sas de
la chaloupe s'ouvrit et les Passeurs quittèrent le petit canot.)


Quand Tusnetze sortit, le dernier,
il vit le comité de réception. Son plus jeune fils, Boruz, se tenait au centre
du hangar, accompagné de dix autres hommes.


Tusnetze s'arrêta net quand il
s'aperçut que Boruz tenait une arme pointée sur lui. Pendant un instant, le père
et le fils se dévisagèrent, le monde environnant disparut pour eux, puis le
patriarche se redressa.


— Je suppose qu'il s'agit d'une sorte de
révolution, dit- il. Tu aurais pu t'en dispenser, Boruz. Je démissionne et je
rends sa liberté au clan.


L'arme dans la main du benjamin se
mit à vaciller. Incertain, Boruz regarda autour de lui, comme s'il espérait
recevoir un soutien de ses compagnons. Nul ne bougea. Tusnetze s'aperçut qu'il
possédait toujours de l'autorité, il était le patriarche, le chef du clan. Mais
il était trop las pour user de son pouvoir.


—   Notre navire est fortement
endommagé, s'écria Boruz d'une voix aiguë. Que nous reste-t-il encore en dehors
de ce vieux rafiot et de nos dettes sur Vallord ?


Tusnetze se dirigea vers lui et lui
ôta le radiant de la main.


—   Rien, dit-il calmement. Nous
n'avons rien.


—   Nous aurions dû accepter un
chargement de fret ! s'exclama Boruz, désemparé. Bien sûr, cela n'aurait pas
rapporté grand-chose, mais cela aurait encore été plus sûr que cette
aventure-ci.     »


—   Je vais essayer de mettre le Tus II en marche, intervint Farosto. Mieux
vaut ne pas mettre inutilement la patience des Terriens à l'épreuve.


Il quitta le hangar avec un sourire
d'excuse, content de pouvoir échanger la place de spectateur d'une explication
pénible pour le siège de pilote. Sans un mot, Gansor et Beschan suivirent le
chef mécanicien.


—   Un chargement de fret n'aurait fait
que retarder notre fin, il ne l'aurait pas empêchée, dit Tusnetze. Tu le sais
aussi bien que moi, Boruz, que celle-ci était notre dernière chance.


—   Si seulement tu n'avais jamais
rencontré ce Trox !


Le patriarche eut un rire sans
humour.


—   Le Trox ? Dans ma colère première
j'ai voulu moi aussi rejeter la faute sur lui, mais c'était absurde. Nous avons
perdu dans l'alternance du destin. Tu es encore jeune, Boruz. Tu peux fonder
ton propre clan.


—   Que vas-tu faire ?


Il sembla presque que Tusnetze
n'allait pas répondre à la question mais, ensuite, ses yeux retrouvant leur
éclat, il dit :


—   Conclure des affaires, quoi d'autre
?


Devant son fils ahuri, il passa,
vieil homme ruiné, sans illusion. Peu après, Boruz l'entendit rugir avec une
puissance vocale non entamée :


— Pourquoi diable sommes-nous encore
ici? Je vais étriller ce Farosto si dans une minute il n'a pas mis notre
splendide navire en marche !


Boruz tourna son regard vers ses
compagnons, à l'instant précis où ils regagnaient leurs postes respectifs pour
attendre les ordres du patriarche.


 


*


* *


 


Vicheline avait pris sa décision quand
le vaisseau terrien avait surgi et ouvert le feu sur le Tus II. Le Trox se dit que les
Terriens devaient beaucoup s'intéresser à la nef-robot si pour elle ils étaient
prêts à engager un combat spatial. Logiquement, les hommes de la Terre feraient
tôt ou tard leur apparition à bord de l’Athlon
pour reconnaître les lieux.


D'ailleurs le Tus II n'était pas un navire sûr et après le
tir des Terriens, le risque que ses propulseurs tombent en panne avait encore
augmenté. Vicheline avait le choix entre deux possibilités, soit risquer sa vie
et retourner à bord du cargo, soit attendre les Terriens pour embarquer sur
leur navire, contrairement au conseil des vieux rois.


Le Trox s'était décidé pour le Frisco, parce qu'il était convaincu que la
vie parmi les Terriens était encore préférable à la mort avec les Passeurs.


Le commandant terrien ne serait pas
inhumain au point de rejeter le Trox.


Si Vicheline avait eu le don de
prévoir l'avenir, il aurait regretté sa décision et souhaité le retour des
Passeurs. Mais il ne pouvait alors pas deviner que les Terriens ne seraient pas
les premiers à débarquer à bord de l’Athlon.


 


*


* *


 


Le major Reja Teluf observait le
cargo qui venait d’embarquer la chaloupe. Les passeurs étaient assez
raisonnables pour ne pas risquer une riposte. Teluf ne ressentait pas le désir
d'organiser un tir de cible sur la nef cylindrique. La seule chose qui lui
importait était de mettre la nef-robot en sûreté, et il y était parvenu.


— Le cylindre appareille, commandant ! fit
remarquer Gallahad.


Son esprit inquiet l'incitait à
l'action et il pouvait à peine attendre que Teluf donnât l'ordre de débarquer
un commando de prise. Pourtant le major se tenait encore devant les appareils
de contrôle et attendait.


Le Trox s'était retiré dans un coin
et fredonnait doucement. Gallahad éprouvait une certaine méfiance envers cet
être-arachnéen. C'était pour lui une énigme — et pas seulement pour lui — de
quelle manière et par quels moyens les Trox obtenaient-ils des informations
aussi importantes ? Nul dans la flotte solaire n'avait su quelle trajectoire l’Athlon suivait dans l'univers, jusqu'au
moment où Tonrim avait surgi pour faire un rapport à Teluf.


Gallahad savait peu de choses sur
les Trox, seulement qu'en général ils évitaient les navires terriens. Comment se
faisait-il donc que Tonrim soit venu à bord du Frisco ?


Avant que Gallahad n'ait pu trouver
une réponse satisfaisante à cette question, la voix du commandant interrompit
ses pensées.


—Je
ne crois pas qu'ils reviendront maintenant, Toss. Nous pouvons constituer un
commando de prise.


C'était bien là Teluf, pensa
Gallahad de mauvaise humeur. Le major ne voulait pas prendre le moindre risque
et il pensait même à l'éventualité que les Passeurs puissent changer d'avis et
revenir.


—Je
suis volontaire, commandant! Je dirigerai le commando !


— Non, Toss. Le lieutenant Boettischer va s'en
charger. J'ai besoin de vous ici, à bord.


— Bien sûr, commandant! grinça Gallahad sans se donner beaucoup de peine pour
réprimer sa rage.


En cet instant il aurait bien bu un
coup de vin de Shart mais il ne pouvait quitter le poste central.


Teluf transmit ses ordres au jeune
lieutenant et le Frisco se rapprocha de
la nef-robot. Tout paraissait calme et paisible, rien n'indiquait que dans une
heure le Frisco ne serait plus qu'une épave
en feu.










CHAPITRE
II


 


 


 


Shorty-0 retira ses fiches de la
centrale énergétique, les fixa dans leurs boîtiers, roula de côté et ferma la
plaque principale de sa poitrine métallique. Pour Shorty-O il s'agissait là
d'un processus quelque peu déprimant car, exception faite des contrôleurs, il
était le seul à bord devant être rechargé à intervalles réguliers. Shorty-0
avait l'impression que sa dépendance vis-à-vis de la centrale d'énergie n'était
pas sans arrière-pensée. On l'avait pris à bord du vaisseau et on avait modifié
une quantité de choses en lui. Il était important mais on le considérait avec
une certaine méfiance. Pour les trois contrôleurs, le cas était différent. Ils
ne pouvaient exécuter leur tâche correctement que s'ils étaient soumis à un
contrôle de fonctionnement régulier et automatique.


Shorty-0 s'avoua que le système
était aussi simple qu'efficace. Chacun des contrôleurs possédait un secteur de
branchement dans la centrale d'énergie. Celle-ci se trouvait en liaison avec
les niveaux les plus élevés du navire, donc là-bas, on remarquerait
immédiatement si un jour l'un des contrôleurs tombait en panne et ne se
présentait pas à la mise en charge.


Avec Shorty-O on n'avait pas
d'inquiétude à se faire : il n'éviterait pas volontairement un chargement en
énergie. Il n'avait pas la moindre envie de rester dans un coin, comme mort, à
attendre que les contrôleurs le trouvent et l'amènent à la centrale
énergétique. C'est pourquoi il se présentait toujours au bon moment et
procédait à son rechargement.


Shorty-0 ne savait pas quand il
avait commencé d'exister, mais à son avis, il était plus vieux que toute autre
partie du navire. C'était la raison pour laquelle, en plus de toutes les
modifications subies, il se trouvait à bord. Il en savait plus au sujet de la
vie réelle et irréelle que le commandant du niveau supérieur. Shorty-O faisait
office de conseiller bien qu'il n'eût pas trouvé jusqu'alors d'occasion de
faire ses preuves.


Pourtant, peu avant l'instant prévu
pour son rechargement, une chose s'était produite, le faisant espérer qu'il
pourrait bientôt apporter ses services. Le commandant du niveau inférieur avait
informé le navire que l'on avait détecté trois astronefs étrangers.
Immédiatement, le niveau supérieur était intervenu, ordonnant de procéder à des
investigations précises.


Le résultat s'avéra on ne pouvait
plus répugnant.


Deux des navires étaient occupés par
des créatures organiques, une forme de vie qui dominait encore de grandes
parties de la Galaxie. La simple présence d'une substance organique était déjà
assez désagréable, or à cela s'ajoutait la découverte apparemment incroyable
que les deux navires se combattaient pour entrer en possession du troisième
dont l'équipage était non-organique.


Pour Shorty-0 comme pour tout autre
à bord, il était inconcevable que des appartenant à une même forme de vie
puissent se combattre. En tout cas, le commandant du niveau supérieur avait
réagi comme il fallait s'y attendre.


Sans hésiter, il avait donné l'ordre
de procéder à tous les calculs nécessaires pour venir rapidement en aide au
navire congénère. C'était justement à ce moment-là que Shorty-0 avait dû se
recharger.


Maintenant, il se dirigeait en toute
hâte vers le puits magnétique le plus proche pour atteindre le premier
point-information du niveau inférieur. Il rencontra l'un des trois contrôleurs.


—Rechargement
prévu exécuté, murmura Shorty-0 prudent, pour ne pas être retenu par un
contrôle inutile.


Le contrôleur ralentit mais ne
s'arrêta pas. Shorty-0 poursuivit sa route et atteignit le puits magnétique. Il
mit le contact et franchit le seuil. Quand il sortit du puits, en bas, treize
artilleurs du niveau inférieur passèrent rapidement devant lui; leurs corps
bleu clair reflétaient la lumière de l'éclairage de zone.


Shorty-0 hocha la tête, satisfait.
Le commandant faisait parer l'armement. C'était bon signe. Shorty-0 brancha son
secteur négatif pour éviter une collision avec des artilleurs particulièrement
pressés. Le point-information se trouvait à une vingtaine de mètres du
commutateur magnétique. Cinq surveillants de phase, rouge foncé, flânaient
devant et discutaient. Pour Shorty-O, ces gaillards étaient tout à fait
superflus ; il n'avait encore jamais entendu dire qu'un passage de phase ait
échoué.


Enervé, Shorty-0 oublia de
débrancher son secteur négatif en atteignant le point-information et les
surveillants de phase s'élevèrent dans les airs en protestant. Shorty-O
s'excusa, les ramena au sol et pénétra dans le point-information.


— L'un des navires à équipage organique a pris la
fuite après avoir été sévèrement touché, signalait justement le commandant.
Nous n'allons donc nous heurter qu'à un seul navire. Une phase suffira pour
approcher à portée de tir.


Shorty-O brancha la retransmission
et dit précipitamment :


—Après
rechargement prévu, Shorty-O se présente pour une consultation.


Ses optiques arrière virent les
surveillants de phase approcher pour écouter ce qu'il disait. Shorty-0 attendit
une réponse.


— Consultation non encore
nécessaire, dit le commandant. Demandée en cas de besoin.


Déçu, Shorty-0 se retira du
point-information. Les surveillants de phase quittèrent l'endroit eux aussi
pour observer l'exécution de la phase nécessaire pour atteindre les deux
navires étrangers.


Shorty-0 se dit que tout devait être
fait pour empêcher que les créatures organiques n'attaquent la nef-robot
inconnue. Il allongea son patin, roula jusqu'à un abri antiphase et attendit le
saut dans l'hyperespace.


 


*


* *


 


La facilité avec laquelle la prise
en charge de l’Athlon s'était
jusqu'alors déroulée rendait Teluf méfiant. Le major n'était pas superstitieux
mais une longue expérience lui avait appris que la présence de petites
difficultés excluait théoriquement de plus grandes, du moins jusqu'à un certain
point. S'il ne se passait absolument rien, comme dans le cas présent, on
s'attendait toujours inconsciemment à quelque chose d'imprévu. L'éviction des
Passeurs s'était déroulée pratiquement dans les règles et rien ne laissait
présager de changement.


Le
Frisco avait réglé sa vitesse exactement sur celle de la nef-robot et
avançait à côté du croiseur lourd, à tout juste dix mètres de distance.
Quelques aussières magnétiques attachaient les deux vaisseaux ensemble si bien
que le Frisco, beaucoup plus petit,
paraissait remorqué par L’Athlon.
C'était naturellement une fausse déduction car dans l'univers ce n'est pas la
taille mais la faculté d'accélération d'un corps qui importe.


Teluf s'adressa au lieutenant
Boettischer qui avait déjà enfilé sa combinaison spatiale et attendait en
regardant le major. Le lieutenant était grand et lourd, une mèche de cheveux
couleur de paille pendait constamment sur son front. Boettischer était tout
l'opposé de Gallahad; calme et impassible, il paraissait parfois presque
flegmatique.


Tout ce qu'il entreprenait était
fait avec une nonchalance inimitable.


—   Vous savez ce que vous avez à
faire, lieutenant. Passez à bord de la nef-robot avec vos compagnons, et
prenez-en le contrôle. Déterminez si elle est encore en état d'effectuer une
transition par elle-même. Trouvez les dégâts éventuels et tentez de découvrir
ce que les Passeurs ont fait à son bord.


—   Bien, commandant, confirma
Boettischer d'un ton traînant.


Il fit un signe de tête aux trois
hommes qui allaient l'accompagner et ensemble, ils quittèrent le poste central.
Gallahad les suivit d'un regard envieux.


Teluf ne pouvait se défendre d'un
sentiment bizarre. Inconsciemment, il secoua la tête. Au fond, plus rien ne
pouvait arriver maintenant. Le léger fredonnement du Trox lui parvint aux
oreilles et il sourit. Apparemment avec impatience, Tonrim attendait le
dénouement de l'action pour atteindre rapidement une autre planète.


Le haut-parleur craqua et la voix
placide de Boettischer déclara :


—   Nous allons maintenant sortir,
commandant.


—   Regarde où tu mets les pieds, lui recommanda
Gallahad moqueur, alors que ses mains tripotaient nerveusement le petit micro.


—   Nous sommes de l'autre côté, dit
Boettischer au bout d'un moment.


Teluf se pencha par-dessus Gallahad
et dit sèchement :


—   Allez-y, lieutenant, entrez !


Plus tard, Boettischer affirma avoir
encore répondu à cette sommation mais à cet instant, la voix d'Ikaze couvrit
tout autre bruit. Le Japonais avait pris les commandes de la détection
spatiale.


—   Un navire! cria-t-il. Un astronef,
commandant!


Presque au même instant, Teluf
sentit la tension reculer d'elle-même; elle le quitta comme un nuage qui se
détache. L'excitation déformait le visage rondelet d'Ikaze.


Les aiguilles des détecteurs de
masse déviaient comme si elles étaient folles. En deux enjambées, Teluf fut
près des appareils. Un seul coup d'œil lui suffit.


— Il n'a provoqué aucun ébranlement de structure,
commandant! Pourtant il vient sans aucun doute de l'hyperespace !


— Quel engin ! intervint
Gallahad. On a l'impression qu'il sort tout droit de l'imagination d'un fou.


La forme du navire si brusquement
surgi était grotesque. Extérieurement, il ressemblait à un énorme cube planté
d'innombrables excroissances. Les côtés du navire cubique atteignaient au moins
deux mille mètres, c'était donc un véritable géant. Teluf réfléchit
fébrilement. L'approche de l'étranger permettait de conclure qu'il
s'intéressait à ce qui se déroulait.


— C'est un vaisseau semblable, peut-être le même
d'ailleurs, qui a détruit notre station spatiale Obs-XXI, dit le major. Je me
souviens très bien du rapport. Le navire est qualifié de nef composite.


— Croyez-vous qu'il va nous attaquer, commandant
? demanda Ikaze.


— J'espère bien que non. En tout cas, je vais
rappeler le commando de prise et nous allons nous détacher de l’Athlon. (Teluf réfléchit un instant.) Toss,
alerte générale pour tous les postes de combat !


Gallahad s'éloigna en toute hâte
pour prendre le commandement en personne. Le major se força à détacher son
regard de l'objet bizarre qui avait surgi dans l'espace. Son pressentiment ne
l'avait pas trompé, l'incident imprévu était là maintenant. Le chant du Trox
s'était tu, Tonrim paraissait comprendre qu'ils se trouvaient en danger. Un
frisson parcourut l'échiné de Teluf à l'idée que le vaisseau géant puisse
ouvrir le feu.


— Boettischer ! cria-t-il dans le micro. Revenez
à bord immédiatement avec vos hommes. Nous avons une visite désagréable !


—Nous
arrivons, commandant! répondit le lieutenant. (Sa voix était toujours aussi
calme.)


Une énigme se posait à Teluf :
comment la nef composite avait-elle pu effectuer une transition sans provoquer
l'ébranlement de structure caractéristique que l'on connaissait aux navires
terriens et arkonides? Il devait s'agir d'un système de plongée dans
l'hyperespace tout à fait différent. Une race qui construisait des vaisseaux
d'apparence aussi démente avait peut-être besoin d'autres sources d'énergie et
la transition traditionnelle était caduque.


Soudain, Teluf eut une idée. Il
s'adressa à Tonrim qui, intimidé et craintif, était blotti dans un coin, son
œil rouge grand ouvert.


— Peux-tu te souvenir avoir jamais vu un tel
navire, ou les tiens ont-ils fait des rapports au sujet de tels astronefs ?


— Non, non ! affirma le Trox craintivement.


Teluf était prêt à croire cet
être-arachnéen car le Trox aurait certainement eu moins peur s'il avait déjà
mis les pieds à bord d'une nef composite.


—Nous
sommes dans le sas, commandant, annonça Boettischer. Nos visiteurs ont-ils tant
d'importance que nous devions nous retirer ?


—Cela
en a l'air, dit Teluf furieux. En tout cas nous allons...


Il ne put terminer sa phrase car il
fut soulevé et projeté à travers le poste central. Le premier tir radiant
surmenant les écrans absorbants du Frisco
les avait fait s'effondrer. La nef composite paraissait avoir tiré toute une
bordée. Les aussières magnétiques qui reliaient le navire de Sol III à l’Athlon furent arrachées. Le croiseur léger
s'éloigna rapidement de la nef-robot.


Teluf était allé donner de la tête
contre les appareils de contrôle et il luttait pour garder connaissance.
Soudain, ce fut l'obscurité, seuls les écrans et les oscillographes jetaient
une douce lumière dans la centrale. Le major se releva tandis que son crâne
résonnait de douleur. Quelque part un homme gémit et Teluf entendit une partie
des hommes ramper sur le sol.


Le Trox geignait doucement mais sous
le faible éclairage il était impossible d'apercevoir sa mince silhouette. Les
jambes vacillantes, Teluf se dirigea à tâtons vers l'éclairage de secours. Un
autre tir de ce genre couperait le Frisco
en deux ou plusieurs parties. Jamais le major n'avait frôlé la mort de si près.
Il s'était toujours demandé ce qu'il éprouverait dans un tel instant, mais
maintenant que le moment était venu, il n'avait pas le temps d'y réfléchir.


—Deux
propulseurs sont tombés en panne ! cria une voix
agitée.


Cela transformait pratiquement leur
navire en cible fixe car avec les trois blocs-propulsion restants, ils
n'iraient pas loin. Teluf atteignit l'éclairage de secours et le brancha.
Ikaze, Van Holden et Drescher s'étaient déjà relevés.


Gallahad fit irruption dans la
centrale, le visage dilaté par la peur. Il aida Gerjinski, encore au sol, à se
relever et il se tourna vers Teluf qui observait la scène, lèvres serrées.


—Nous
n'avons pas eu le temps de riposter, commandant ! déclara Gallahad. Les canons
de proue sont complètement détruits.


Teluf se secoua. La liaison radio à
l'intérieur du navire n'était pas encore interrompue. Ils pouvaient tenter de
fuir à l'aide des propulseurs restants, peut-être cela empêcherait-il l'adversaire
de poursuivre son tir.


Avant qu'il n'ait pu donner ses
ordres, une explosion à l'intérieur du navire fit trembler le Frisco. L'éclairage de secours s'éteignit
lui aussi et quelques appareils de contrôle tombèrent en panne.


—Cette
fois-ci nous n'y avons pas échappé! lança Gallahad.


Teluf allait répliquer vertement car
il n'avait pas encore l'intention d'abandonner, mais il se maîtrisa. Tant qu'il
y aurait encore une petite étincelle de vie dans le Frisco, ils lutteraient pour leur vaisseau.


Il entendit quelqu'un entrer dans le
poste central puis la voix calme du lieutenant Boettischer déclara :


— Le navire est en feu, commandant !


 


*


* *


 


Le vibreur indiqua à Shorty-O que la
phase était terminée et il s'éloigna de l'abri. Tranquillement, il glissa vers
le point-information. Le commandant ne donnerait pas l'ordre de tir aussitôt,
il observerait d'abord soigneusement les deux navires. Shorty-0 reconnaissait
l'urgence de leur tâche fondamentale qui était de détruire toute vie organique.
Bien que cette forme d'existence, dans la plupart de ses manifestations, ne fût
pas robuste mais parût au contraire faible et fragile, ils avaient déjà
rencontré des difficultés à plusieurs reprises. Plus d'une de ces créatures
bizarres se défendait avec acharnement. A cela s'ajoutait encore le fait que
plusieurs espèces se multipliaient incroyablement vite.


Shorty-0 arriva devant le
point-information et entra. Cette fois-ci, la retransmission de l'image était
branchée et il était donc possible d'observer la position des deux nefs
étrangères dans l'espace. La plus grande était la nef-robot et il était
inconcevable qu'elle se laissât ainsi importuner par l'astronef à équipage
organique. Pourquoi l'équipage mécanique ne se défendait-il pas contre cette
attaque monstrueuse ?


Shorty-0 trouvait qu'il devenait
urgent que le commandant le consulte bientôt. Dans son ardeur, il laissait
échapper des points importants que Shorty-O aurait pu lui signaler. Il semblait
presque que le navire avait développé une aversion pour Shorty-O pour la simple
raison qu'il était un rechargeable.


Shorty-O entendit les voix rauques
des artilleurs qui, accroupis dans les tourelles, se
criaient les réglages de tir.


Les surveillants de phase ayant
achevé leur travail rejoignirent Shorty-O au point-information. Le rechargeable
les considéra avec méfiance. L'image sur l'écran dépoli changea, montrant le
commandant qui s'était relié à toutes les lignes de communication. Son corps
excentrique paraissait complètement inerte, tous ses objectifs étaient fermés.
Par prudence, quelques messagers du niveau inférieur s'étaient réunis autour de
lui, pouvant intervenir aussitôt si une ligne de communication tombait en
panne.


Perdu dans ses pensées, Shorty-0
contemplait la plaque de poitrine polie du commandant. Comparée à la sienne,
c'était un joyau de valeur. Le rechargeable qui ne faisait office que de
conseiller jeta un bref regard sur le métal mat de sa poitrine. En dépit de
l'admiration qu'il ressentait devant l'aspect du commandant, il n'éprouvait
aucune jalousie.


Les artilleurs hurlaient et
bourdonnaient, la meilleure preuve qu'ils fonctionnaient à la limite de leur
capacité énergétique.


Le commandant appela les différentes
tourelles et demanda si elles étaient parées. Presque au même moment, l'image
montra l'intérieur d'une tour où le corps bleu pâle d'un artilleur s'était
installé.


Le commandant procéda à une dernière
coordination des réglages de tir puis l'image des deux nefs étrangères surgit
sur l'écran. Shorty-0 comprit que le tir devrait être d'une précision inouïe
pour ne pas endommager la nef- robot.


L'un des surveillants de phase
heurta Shorty-O, le poussant un peu de côté. A contrecœur, le rechargeable
recula dans un coin.


— Attention! cria le commandant et
il apparut une fraction de seconde. Tours occupées : déchargez !


Shorty-0 imaginait maintenant très
bien les artilleurs se jetant en avant et faisant tressaillir leurs corps en
batterie comme des éclairs bleus. Y avait-il quelque chose de plus parfait que
cette unité mécanique ?


— Feu ! ordonna le commandant. t


De vingt-huit des quatre-vingt-sept
tourelles, le feu fut ouvert sur l'adversaire beaucoup plus petit. Les rayons
zébrèrent l'espace à une vitesse fantastique, dessinant des traits d'énergie à
travers l'obscurité.


La nef ennemie fut touchée et
arrachée de l'astronef- robot. Elle partit à la dérive, désemparée, sans offrir
de résistance. Shorty-O considéra ce spectacle avec une grande satisfaction.
Une fois de plus, la supériorité de la vie réelle se manifestait ici.


— Cessez le feu ! ordonna le commandant.


Shorty-O espérait que l'instant
était venu où le commandant l'appellerait pour une consultation. Il quitta le
point-information et s'éloigna en roulant sur son patin.


 


*


* *


 


Boettischer savait que le major
Teluf n'était pas homme à avoir besoin des explications de ses subordonnés pour
maîtriser une situation. C'est pourquoi le lieutenant se retira immédiatement
du poste central après l'avoir informé. Comme il s'y était attendu, Teluf agit
aussitôt : les sirènes d'alarme retentirent et le major ordonna la fermeture de
toutes les cloisons blindées. Boettischer brancha la lampe de sa combinaison
spatiale qu'il portait encore et qui lui avait vraisemblablement sauvé la vie.
Il devait retourner près de ses hommes qui combattaient l'incendie. Tôt ou
tard, le feu s'éteindrait par manque d'oxygène mais alors il serait peut-être
déjà trop tard. Le lieutenant courut dans la coursive des cabines. Une lueur
irrégulière vacilla devant lui quand il arriva près du petit observatoire du navire.
Sans doute les flammes léchaient- elles l'intérieur du puits antigrav.
Boettischer atteignit le puits et vit le feu faire rage quelques mètres plus
bas. Il se demanda ce qui pouvait bien brûler dans un navire en acier. Il
reconnut le reste du commando de prise ; avec leurs combinaisons et sous
l'éclairage vacillant, les hommes ressemblaient à des gnomes aux déformations
grotesques.


Boettischer se jeta dans le puits au
risque de se casser le cou car il ignorait si l'installation fonctionnait
encore. Mais il eut de la chance et atterrit sain et sauf dans la coursive
inférieure.


Les extincteurs automatiques étaient
au travail et les astronautes luttaient eux aussi, avec des extincteurs
manuels, contre l'incendie. Le lieutenant vit que le puits devrait bientôt être
fermé car l'oxygène venant des coursives inférieures suffisait pour entretenir
le feu.


Et puis il était inutile de
poursuivre cette résistance désordonnée.


Avec un craquement, l'une des
cartouches filtrantes tomba du plafond, juste devant lui, éclatant en plusieurs
morceaux. Du pied, le lieutenant écarta l'obstacle. Sans doute la température
dans ce couloir était-elle déjà si élevée qu'un homme sans combinaison
protectrice ne pouvait survivre.


—Boettischer
! (La voix de Teluf résonna dans le haut- parleur de son casque.) Où êtes-vous
?


— Sur les lieux de l'incendie, commandant ! Je
n'ai pas l'impression qu'ici nous viendrons à bout du feu. Le mieux serait que
vous fassiez bloquer la coursive inférieure.


—Nous
ne pouvons plus partir d'ici ! cria Teluf. Si la nef composite tire encore une
fois, nous sommes perdus !


— Si c'était son intention, nous serions à vrai
dire déjà morts, commandant, dit Boettischer laconique. En arrière tout le
monde ! cria-t-il et il fit un signe.


Teluf eut un rire sinistre.


— Notre adversaire semble plus intéressé par la
visite de l’Athlon.


Un élément du puits tomba comme un
brandon enflammé et Boettischer, d'un bond, se mit en sûreté. Il était temps de
disparaître de cet enfer. Les hommes jetèrent les extincteurs manuels inutiles
et coururent vers le puits. Boettischer attendit qu'ils aient tous disparu en
haut puis il jeta un dernier regard au spectacle infernal qui s'offrait à lui,
et suivit les fuyards.


Parvenu dans la coursive supérieure,
il appela aussitôt le major.


— Vous pouvez faire bloquer tous les couloirs
d'accès et les puits conduisant aux salles inférieures, commandant. La brèche
dans les salles des machines est assez grande. Dans quelques minutes, le feu
faiblira si l'oxygène s'est échappé dans l'espace.


— Entendu, lieutenant ! Revenez dans le poste
central. Voyez si vous trouvez des blessés !


Quelques instants plus tard, le
lieutenant pénétrait dans le poste central du
Frisco faiblement éclairé par les rares lampes à batteries sèches. Dans
la pénombre, le visage de Teluf faisait l'effet d'un masque en bois taillé. Une
grande partie de l'équipage s'était déjà rassemblée et personne ne paraissait
sérieusement blessé. Le médecin du bord, le docteur Gerwain, qui était aussi un
éminent cybernéticien, s'occupait de quelques hommes présentant des brûlures.


Tonrim s'était fourré sous la table
de cartes et l'on ne voyait briller que son œil rouge. Un sentiment de pitié
pour le Trox s'éveilla en Boettischer. Certainement cet être-arachnéen
souhaitait maintenant n'avoir jamais rencontré les Terriens.


— Les appareils radio sont intacts, dit Teluf
dont le visage perdit sa fixité. Nous allons tenter d'établir une liaison par
hyperondes avec le Theodoric.


Le Theodoric,
la nouvelle nef amirale de la flotte solaire, avait pris la relève du Duc-de-Fer. Le nouveau vaisseau était équipé
de propulseurs linéaires qui avaient été fabriqués d'après des les toutes
dernières découvertes des Akonides. Le super-cuirassé, sphérique comme presque
tous les astronefs, avait un diamètre de 1 500 mètres.


Reja Teluf savait que le Stellarque
avait établi une zone de surveillance aux confins de l'amas stellaire M-13 pour
pouvoir à tout moment rester en liaison étroite avec Arkonis III. Grâce à sa
position favorable, le Theodoric pouvait
venir au secours du Frisco au plus
vite. En outre, ce navire équipé de toutes les armes modernes était le plus
approprié pour résister au puissant adversaire. A cela s'ajoutait encore un
équipage bien entraîné et expérimenté, sélectionné par Perry Rhodan lui-même.


C'était la première fois que le
major Teluf ne se sortait pas tout seul d'un mauvais pas. Bien que cela fût
compréhensible compte tenu du genre d'adversaire, il s'en irritait. Tout en lui brûlait du désir de voir la nef composite recevoir
une leçon pour son attaque sans ménagements. Peu avant, Teluf avait chassé les
Passeurs et il considérait comme une injustice du sort que l'on jouât un si
mauvais tour à son navire précisément.


— J'espère que nous atteindrons la nef amirale à
temps, dit Gallahad. Si une autre explosion se produit, les blindages
pourraient être défoncés à divers endroits.


— Envoyez un appel de détresse codé, Ikaze !
ordonna Teluf. Notre adversaire doit ignorer que nous appelons au secours.


— J'aimerais seulement savoir pourquoi il nous en
laisse la possibilité, intervint le docteur Gerwain. Nous dérivons dans
l'espace, désemparés, et pourtant nos ennemis ne semblent s'occuper que de l’Athlon.


Teluf répondit :


— Nous pourrons nous inquiéter de cela plus tard,
docteur.


Puis il s'adressa au Japonais :


— N'oubliez pas de mentionner la nef composite
dans l'appel de détresse.


Ikaze hocha la tête et se mit au
travail. Le Trox se risqua à sortir de dessous la table, et fredonnant doucement,
il plana en direction de Boettischer, le seul en qui il avait une certaine
confiance.


— Est-ce très grave? chuchota-t-il
en intergalacte.


En gémissant, le lieutenant retira
son casque et caressa ses cheveux blonds. Il ôta sa combinaison spatiale et la remit
sur son support. Puis il saisit Tonrim et le posa sur son épaule.


—Ce
genre de chose se produit chez nous tous les jours !


Tonrim soupira et, résigné, ferma
son œil. Son estomac en cinq parties se recroquevilla et lui fit mal. Vraiment,
il aurait dû suivre le conseil des vieux rois et éviter les vaisseaux de Sol
III ! Maintenant, c'était trop tard, il était pris au piège avec ces hommes-ci
et il devait espérer un miracle.


Trois minutes plus tard, le Frisco qui n'était plus qu'une épave
incapable de manœuvrer, envoya son appel de détresse par-dessus l'abîme infini
du temps et de l'espace. Pour les hommes de Sol III, un nouvel adversaire, très
puissant, avait surgi et montré ouvertement son hostilité.










CHAPITRE
III


 


 


 


La situation politique et militaire
dans le secteur arko-terrien de la Galaxie était toujours aussi tendue. Perry
Rhodan, le Stellarque de l'Empire Solaire, avait fort à faire pour pouvoir
dominer un tant soit peu, avec ses amis, l'héritage arkonide. Avec la
destruction du robot- Régent, une toute nouvelle situation avait vu le jour,
créant sans cesse de nouvelles difficultés dont il fallait venir à bout. Grâce
à son énorme capacité de rendement, le cerveau positonique géant avait été en
mesure de contrôler tous les recoins du Grand Empire et de les défendre si
nécessaire. Cette tâche apparemment insurmontable, c'étaient en grande partie
des hommes de l'Empire Solaire qui s'en chargeaient désormais.


Pourtant, Atlan restait plus ou
moins un empereur fantoche en dépit de tous les efforts imaginables que faisait
Rhodan pour affermir la position de son ami. Mais l'Arkonide faisait assez
souvent comprendre au Terrien qu'il se sentait quand même une marionnette.


Bien sûr, Rhodan ne pouvait se
consacrer entièrement à soutenir Atlan, il avait suffisamment de soucis dans
son propre camp. Voilà que les Invisibles avaient resurgi et qu'une étrange nef
composite avait détruit la station Obs- XXI. Le Stellarque avait donc parlé de
nombreux vaisseaux aux confins de la Galaxie pour garder cette région sous un
contrôle permanent et la fouiller. Mais jusqu’alors, sans résultat.


Rhodan avait besoin de près de
quatre-vingt-dix pour cent des unités de la flotte à l'intérieur de l'Empire.
Cela signifiait qu'il n'avait pas d'autre solution que de continuer à s'armer
pour pouvoir augmenter le potentiel militaire en d'autres lieux. La Terre
elle-même, avec la Lune, était devenue une machine de guerre de premier ordre.
La plus grande partie du produit des impôts versés par les citoyens de l'Empire
Solaire, en expansion constante, passait dans l'armement. Rhodan n'avait
absolument pas d'autre alternative s'il voulait continuer à garantir la
sécurité de tous.


Ainsi l'année 2112 voyait-elle la
Terre dans une situation bien souvent vécue. Dans l'univers avaient surgi de
nouveaux adversaires dont on ignorait encore la force, mais capables de porter
à l'humanité des coups sensibles.


Le 29 mai de cette année-là, Perry
Rhodan en personne se trouvait à bord du
Theodoric qui patrouillait en bordure de l'amas stellaire M-13. Les
destinées de la Terre étaient dirigées par des hommes capables qui
informeraient Rhodan du plus petit incident.


Dans la flotte, le Theodoric avait donné lieu aux rumeurs les
plus folles. Pas une innovation ne manquait à ce navire. En fait il était exact
qu'à ce moment-là cet astronef n'avait pas son pareil dans la flotte.


 


*


* *


 


Brazo Alkher, maintenant capitaine
et troisième officier de garde à bord du
Theodoric, termina sa ronde et reçut Stana Nolinow, lui aussi promu capitaine,
avec un sourire fatigué.


— Je sais déjà ! s'écria Nolinow
désapprobateur. Ou tu t'es fait plumer aux cartes, ou tu trouves le service,
une fois de plus, effroyablement ennuyeux.


Les yeux bruns d'Alkher se fixèrent
sur son ami avec une expression de tristesse.


—   Rien de tel n'agite mon âme,
déclara-t-il, pathétique. Je voulais seulement exprimer mon regret de voir que
c'était ton tour de veiller sur cette bande d'épuisés ! (Il jeta un regard
sérieux à Nolinow et dit sévèrement :) Enlève au moins ta mèche de sur ton
visage, Tristesse !


Le capitaine Stana Nolinow se passa
la main sur son crâne aux cheveux très courts.


—   Ce n'est pas ton accroche-cœur qui
va m'en imposer ! affirma-t-il.


Alkher se jeta dans ses bras.


—   Ce n'est pas non plus le but de ma
coiffure incomparable, d'attirer le regard des hommes, mais...


Il s'interrompit brusquement car le
chef ingénieur, le major Slide Nacro, se promenait dans la coursive et
écoutait, intéressé.


Alkher et Nolinow saluèrent et
attendirent que Nacro fût passé.


Mais le major, beaucoup plus petit
qu'Alkher, se planta devant le capitaine et leva les yeux sur lui.


—   Je ne suis pas dépourvu
d'imagination, dit Nacro mélancolique. Pourtant, je vous serais obligé si vous
pouviez m'expliquer qui vous comptez attirer avec cette coiffure.


D'un air suppliant, Alkher leva les
mains. Nolinow ricana sournoisement et avec espoir, se croisa les bras sur la
poitrine.


—   Eh bien voilà, major..., commença
Alkher.


—   Etonnant! s'enthousiasma
Nacro. Je croyais...


—   Alerte! crièrent
soudain tous les haut-parleurs. Tous les officiers à leurs postes !


Nacro et Alkher se mirent à courir
en même temps, se heurtèrent, grognèrent quelques mots, et reprirent leur
course. Maintenant relevé, Alkher suivit le major dans le poste central tandis
que Nolinow prenait le commandement dans ce secteur-ci du navire.


Le
Theodoric s'anima. Des ordres furent hurlés, des machines se mirent en
route. Partout des clignotants rouges indiquant l'état d'alerte s'allumèrent.
L'ordre émanant du poste central fut répété à plusieurs reprises.


Brazo Alkher qui fonçait dans la
coursive derrière le major Nacro n'avait aucune idée de ce qui avait pu amener
le commodore Claudrin à déclencher l'alerte. Il ne pouvait s'agir d'un exercice
l'équipage du Theodoric n'en avait plus
besoin. Au moment voulu, tous étaient à leur poste.


En tout cas, la nef amirale n'avait
pas été attaquée sinon le commandant aurait déclenché l'alerte générale.
Derrière la large carrure de Nacro, Alkher pénétra dans le poste central et il
vit d'abord le second, Reg Thomas, un homme de taille moyenne dont la cicatrice
sur la joue gauche avait viré au rouge feu.


Perry Rhodan, toujours aussi
décontracté, se tenait derrière Thomas et écoutait un message qui avait été
capté sur hyperondes. Pour Alkher il ne faisait aucun doute qu'il s'agissait de
l'appel de détresse d'un navire terrien.


— Le message radio est codé, commandant ! fit
savoir O'Brian, l'opérateur radio de service. Je vais appliquer immédiatement
le code correspondant.


Rhodan s'adressa à Nacro quelque peu
essoufflé :


— Nous savons déjà qu'il s'agit du croiseur léger
Frisco. Le navire envoie un appel de
détresse.


— Ils ont été attaqués par une nef composite,
commandant ! s'écria O'Brian agité. Ils donnent leurs coordonnées !


La nouvelle éclata comme une bombe
dans le poste central. Des vols de contrôle interminables avaient été effectués
depuis maintenant assez longtemps sans que l'on ait découvert l'un de ces
mystérieux navires. Et voilà qu'à l'improviste, l'adversaire frappait de
nouveau ! Et cette fois-ci à l'intérieur de la Galaxie.


— Occupez-vous des coordonnées, commodore !
ordonna Rhodan à l'Epsalien. Nous n'avons pas de temps à perdre pour secourir
le Frisco. Il vaut mieux mettre une
partie de la flotte en état d'alerte.


Claudrin s'approcha à pas lourds et
se chargea des données établies par O'Brian.


— Un incendie a éclaté dans une partie du navire,
dit le radio. Le commandant Teluf ne pense pas pouvoir sortir le Frisco de la zone dangereuse par ses propres
moyens. (O'Brian eut un air soucieux.) L'incident s'est produit alors que le Frisco débarquait un commando de prise
chargé d'inspecter la nef-robot arkonide
Athlon, à la dérive.


— Sans doute qu'à bord de la nef composite on s'intéresse
à L’Athlon, supposa Rhodan songeur. Il
est fort possible que l'on ait vu dans le
Frisco un concurrent fâcheux.


— On dirait presque que ces nefs composites
tirent sur tout ce qui se trouve en travers de leur chemin, gronda Claudrin.


— Vous oubliez
l’Athlon, lui rappela Rhodan.


Pour le Stellarque, l'affaire était
bien plus que l'un des incidents habituels survenant avec les Passeurs ou d'autres
peuples. Avec les autres races connues de la Galaxie, on savait la plupart du
temps qu'il ne s'agissait que d'une attaque isolée. Mais les nefs composites
étaient pilotées par des êtres inconnus et le danger de voir surgir toute une
flotte de ces astronefs d'aspect grotesque, planait constamment dans l'espace.


La dure école qui avait fait de
Rhodan un homme d'une expérience incomparable, ne lui faisait jamais oublier
que pour jouer longtemps au « Monopoly » cosmique, il fallait exclure tous les
risques, dans la mesure du possible. Dans les intrigues politiques de
l'univers, il n'y avait pas de place pour des décisions aventureuses. Seuls
restaient victorieux ceux qui faisaient des projets à long terme. Parfois bien
sûr, la soudaine apparition d'un assaillant démontrait l'absurdité d'une
réflexion trop longue, mais la vitesse de réaction de la flotte solaire avait
été mise à l’épreuve assez souvent, et avec succès, dans de tels cas.


Quand il pensait à la nef composite,
Perry Rhodan n'imaginait pas un vaisseau isolé. Dans ses réflexions
stratégiques, il s'attendait à se heurter tôt ou tard à une flotte puissante dont
il ignorait tout des intentions et qu'il classifiait donc à priori comme
adversaire.


Mais tout d'abord il fallait
secourir l'équipage du Frisco. Sous la
conduite sûre de Jefe Claudrin, le Theodoric
pénétrerait dans quelques minutes dans la zone d'entr'espace et foncerait à
plusieurs fois la vitesse de la lumière, vers son lointain objectif.


— Demi-vitesse luminique, commandant ! cria
l'Epsalien.


Le major Slide Nacro qui observait
les contrôles des propulseurs hocha la tête, satisfait. La construction de la
nef amirale avait englouti des sommes énormes mais elle fonctionnait avec une
précision qui justifiait les dépenses.


—Tous
les propulseurs parés, commandant ! annonça Nacro.


Le
Theodoric accéléra de plus en plus et les puissants convertisseurs,
testés pour la première fois sur l'inoubliable
Magicienne, fournirent un rendement énergétique qui n'était pratiquement
plus mesurable. La nef sphérique fut arrachée de l'endroit où elle était et les
étoiles que l'on voyait sur les écrans parurent vaciller.


—Vitesse
luminique atteinte, commandant ! retentit la voix
d'orgue de Claudrin.


Le
Theodoric devint une ombre volante ; entouré d'un milieu non analysable,
il traversa rapidement le vide de l'espace. Malgré cette vitesse inconcevable,
l'Univers ne rapetissait pas pour autant ; pour tous à bord, il demeurait une
immensité invincible dans sa froide splendeur.


Et le Theodoric s'enfonçait en plein milieu...


La pièce fut soudain si claire que
Vicheline sursauta. Il retrouva rapidement son calme. Sans doute les Terriens
étaient-ils montés à bord et avaient-ils rétabli l'alimentation en énergie
interrompue.


Le Trox se souvint que les Terriens
étaient des experts dans le domaine technique. Ils réussissaient à remettre en
marche des générateurs à demi détruits. Vicheline imagina mentalement comme il
les saluerait dans quelques minutes lorsqu'ils entreraient dans cette salle.
Fredonnant de satisfaction, il s'éloigna un peu. L'éclairage était si parfait
qu'il pouvait distinguer tous les détails. Dans la mesure où il pouvait en
juger de par sa maigre expérience, il se trouvait dans une espèce de salle de
contrôle car il voyait un nombre incalculable d'appareils de mesure, d'écrans
et de contacteurs. Les nefs-robots des Arkonides avaient été construites de
façon à pouvoir être pilotées à tout moment par un équipage d'êtres vivants.


Les petits bras très fins de
Vicheline touchèrent prudemment le métal lisse d'un appareil et le caressèrent
respectueusement. Des sonorités douces sortirent par l'ouverture tressée,
située au-dessus de son estomac. Le Trox se glissa un peu plus loin, se
déplaçant avec agilité au-dessus du sol plastique.


Quelque part, des bruits
résonnèrent. Curieux, Vicheline s'étira et alla au centre de la pièce d'où il
pouvait observer les deux entrées. Si tout ce qu'il avait entendu dire des
Terriens était exact, ils dissimuleraient habilement leur surprise de le
trouver là et avec quelques paroles anodines, ils l'admettraient dans leur
communauté. Eh bien d'accord pour les vieux grands bipèdes, mais l'attrait de la
nouveauté captivait Vicheline plus qu'il ne l'admettrait devant quelqu'un de
son peuple.


Vicheline planait de haut en bas,
petit paquet de vie paraissant transparent, plein de chaleur et de gentillesse.
Si étrange que fût son attitude, il s'en dégageait, en quelque sorte, une
certaine dignité. Après tout le Trox était un aristocrate car il avait déjà
atteint 48 planètes.


Le bruit s'approcha et le Trox
commença à s'étonner : ces Terriens étaient bien lourds et bruyants ! Soudain,
un grincement aigu retentit, comme une scie à métaux découpant de l'acier, très
vite, et Vicheline, épouvanté, tomba par terre. Ses boules de nerfs se
rétractèrent et se déployèrent en une seconde lui provoquant des douleurs
physiques.


Péniblement il domina sa panique.
Que se passait-il là- bas dehors? Peut-être les Terriens démontaient-ils le
navire sans s'occuper de cette pièce-ci ? Atterré, il envisagea la possibilité
que l'on ne s'aperçoive pas de sa présence et qu'on le laisse ici, tout seul.


Un grincement et un roulement traversèrent
les parois et Vicheline trembla. Etait-ce cela qui avait amené les vieux rois à
avoir cette opinion des Terriens ? En tremblotant, le Trox s'approcha de l'une
des entrées.


Alors qu'il en était encore à trois
mètres, la cloison blindée s'ouvrit et Vicheline put regarder dans le couloir.


Deux artilleurs bleu clair se
tenaient devant l'ouverture, leurs corps anguleux tressaillaient car ils
étaient prêts à agir et se retenaient.


Sans comprendre, Vicheline les
contemplait de son œil rouge.


Où étaient les Terriens ?


Pour les artilleurs, le Trox n'était
que de la vie organique devant être détruite à tout prix. A bord d'une
nef-robot, le Trox était une monstruosité, un blasphème.


Les artilleurs attendaient l'ordre.


Perplexe, le Trox flottait dans
l'ouverture, son corps mince vibrait doucement. Puis il ramassa hâtivement tout
le courage qu'il avait et il chuchota :


— Qui êtes-vous ?


Vicheline ne se sentit pas mourir
car dix livres de matière furent simplement désagrégées par le rayon thermique
concentré des artilleurs. Rien qu'un instant, on eut l'impression que le Trox
fragile voulait voleter loin de là, dans une fuite éperdue, puis il ne fut plus
qu'un nuage de fumée sombre.


Les artilleurs pénétrèrent dans la
salle de contrôle, suivis par quelques messagers qui courbèrent avidement en
avant leurs tentacules en spirale commandées électroniquement.


Mais de Vicheline, l'aristocrate de
la race des Trox, il n'y avait plus aucune trace, excepté une odeur
désagréable.


 


*


* *


 


Le major Reja Teluf ne pouvait se défendre
d'un sentiment de malaise. La nef composite ne paraissait plus se soucier que
de l’Athlon mais le commandant avait
l'impression d'être assis sur un baril de poudre. Du point de vue militaire, le Frisco jouait le rôle d'un observateur
inutile. L'écart entre le croiseur léger et les deux autres navires n'avait
cessé d'augmenter.


Avec satisfaction, Teluf avait
entendu l'accusé réception de Perry Rhodan. Maintenant, il calculait le moment
où le Theodoric arriverait. L'attaque
de la nef composite avait coûté la vie à deux hommes et sept autres avaient été
blessés. Le docteur Gerwain les soignait. La partie inférieure du navire avait
complètement brûlé et était criblée de trous. Il était vain de vouloir y
retourner sans une combinaison spatiale.


Le
Frisco dérivait dans l'espace et si personne ne venait le sortir de
cette situation, il continuerait ainsi pendant des années interminables,
jusqu'à ce qu'il parvienne dans le champ d'attraction d'un soleil. Mais à ce
moment- là, il n'y aurait plus personne en vie à bord du croiseur.


Teluf rejeta ce genre de réflexion.
Rhodan était alerté et avait promis d'intervenir immédiatement. Le major
connaissait la force combattive du Theodoric
et ne pouvait imaginer que la nef composite lui résistât. Dans la centrale du Frisco régnait un silence tendu qui n'était
interrompu de temps à autre, que par la voix calme du docteur Gerwain. Les
hommes attendaient la nef amirale de la flotte solaire, espérant qu'elle
vengerait l'attaque surprise sur un vaisseau terrien. Le Theodoric, à lui seul, aurait suffi à faire
naître de grands espoirs chez les astronautes, mais la présence de Rhodan
donnait des ailes à leur assurance et faisait paraître invincible la puissante
nef.


Teluf savait qu'ils ne pourraient
détecter la nef amirale que lorsqu'elle quitterait la zone de libration et cela
se produirait à faible distance de la nef composite.


Tonrim, accroupi sur l'épaule de
Boettischer semblait s'être accommodé de la nouvelle situation. Pour le
lieutenant, tout en muscles, le Trox ne paraissait absolument pas exister car
il se déplaçait d'un pas toujours aussi équilibré. On avait l'impression que
Tonrim se sentait bien à sa nouvelle place car, de temps en temps, il poussait
des cris de satisfaction.


Pour la première fois, Teluf
ressentit une certaine sympathie pour l'être-arachnéen. Toutes les races de
l'Univers n'étaient-elles pas liées d'une manière inexplicable, quand bien même
elles étaient ennemies ?


— Grands dieux ! Voici que je me
mets à philosopher ! murmura le major pour lui-même.


Gallahad leva les yeux avec
méfiance, mais Teluf se contenta de secouer la tête.


C'est alors qu'Ikaze poussa un cri
de triomphe. Avant qu'il n'ait pu parler, les hommes réunis dans le poste de
commandement éclatèrent en hurlements déchaînés où toute la tension accumulée
au cours des dernières heures se déchargea.


Sur les écrans de détection
spatiale, un spot lumineux avait brusquement surgi, tout près de la nef
composite.


Le
Theodoric était là !


 


*


* *


 


Le vol à l'intérieur de la zone de libration
présentait l'inestimable avantage de pouvoir poursuivre les observations
spatiales, dans un certain cadre, sans être soi-même repéré. Les officiers du Theodoric apercevaient déjà L’Athlon, la nef composite et le Frisco sévèrement touché sur les écrans de
détection, alors que sur ces navires on n'avait pas encore remarqué leur
arrivée.


Reg Thomas, le second du Theodoric, jeta un regard sceptique aux
appareils. Il avait pris la relève du major Hunts Krefenbac devenu commandant
de l'ancienne nef amirale, le Duc-de-Fer.


— C'est peut-être l'œuvre d'un fou, commandant,
dit- il d'un ton laissant penser que jusqu'alors il avait été plus ou moins
sceptique devant les rapports sur la nef composite.


Du point de vue terrien, le cube
était la forme la moins favorable qui se pût imaginer pour un astronef. Et
pourtant, se dit Rhodan, la forme était sans importance s'il existait une race
disposant d'un monde de propulsion formidable. Mais le Stellarque devinait
qu'il fallait moins rechercher la raison de cette forme cubique dans la
propulsion que dans la mentalité de ses constructeurs.


— Approchons-nous davantage, commandant ?


La voix de Claudrin interrompit les
pensées de Rhodan.


— Attendez encore avant de faire surface, Jefe.
Nous allons attaquer aux narco-paralysants pour éviter de faire couler le sang
inutilement.


Les narco-paralysants étaient
installés à bord de tous les vaisseaux terriens depuis trois ans environ. Il
s'agissait d'une espèce de canon à hypersons dont les vibrations pouvaient
pénétrer tous les écrans protecteurs. Ces vibrations provoquaient
l'insensibilisation immédiate des nerfs de tout être vivant, ce qui conduisait
quelques minutes plus tard seulement, à une profonde narcose.


On évitait ainsi de détruire des
vies. Au bout de quelque temps, les victimes sortaient de leur évanouissement,
sans séquelles.


On pouvait maintenant voir nettement
la nef composite sur tous les écrans. Sa position face à l’Athlon laissait supposer qu'un commando de
prise était déjà en route.


— Ils semblent manifester un intérêt particulier
à la nef-robot, dit Rhodan pensif. Ils doivent avoir un motif.


Si seulement il avait su qui ils
étaient, il aurait pu facilement trouver une explication. Mais ni le mode de
construction du vaisseau cubique, ni la manière d'agir de son équipage ne
livraient le moindre indice.


Rhodan espérait en apprendre bientôt
plus. Il fit un signe de tête à Claudrin et l'Epsalien promu commodore eut un
large sourire. Perry prit contact avec la centrale de tir.


— Nous allons décélérer dans quelques secondes,
dit- il. Nous surgirons à vitesse réduite à côté de la nef composite. Parez
tous les narco-paralysants !


Naturellement il était impossible
pour un individu de piloter seul un géant comme le Theodoric, mais Claudrin qui s'était chargé
personnellement de la manœuvre, était assisté par d'innombrables commandes et
systèmes automatiques. Les puissants convertisseurs vrombirent quand Claudrin
commença à décélérer. Dans le poste central, les efforts énormes auxquels était
soumis en ces instants le matériel de grande qualité, ne se faisaient pas
sentir.


Puis le Theodoric creva l'enveloppe protectrice
d'entr'espace et retomba dans l'univers d'Einstein. La nef composite était déjà
à portée de tir à côté de l’Athlon.


D'un regard froid, Rhodan observait
l'écran. Il se représentait les détecteurs de la nef cubique se mettant soudain
à réagir et annonçant l'apparition du
Theodoric.


— Feu ! cria Rhodan au micro.


Une pluie invisible de
super-vibrations jaillit des canons à hypersons et s'abattit sur la nef
composite sans être arrêtée par les écrans protecteurs.


— Cessez le feu ! ordonna Rhodan.


Les hommes dans le poste central
observaient, impatients, le vaisseau géant dans l'espace. Les détecteurs
sensibles du Theodoric étaient
concentrés sur l'étranger pour enregistrer le moindre changement. Mais rien ne
se produisit. Inchangée, la nef composite s'éloignait à côté de l’Athlon.


Nul à bord du Theodoric ne doutait que l'équipage adverse
ne fût plongé dans un évanouissement narcotique.


—Je
crois que c'est réglé, commandant, dit Nacro sèchement.


Rhodan ne lui répondit pas tout de
suite car il avait soudain l'impression que quelque chose n'allait pas. Si un
commando de prise de la nef composite se trouvait à bord de l’Athlon, il fallait supposer qu'il était en
liaison constante avec le navire mère. Théoriquement cette liaison avait été
interrompue après la salve de narco- radiations du Theodoric.


Le commando de prise aurait dû
réagir d'une manière quelconque. Rhodan fronça les sourcils. Quelque chose en lui le poussait à donner l'ordre d'utiliser les radiants
lourds. Pourtant il hésitait.


— Si seulement nous pouvions voir ce qui se passe
à bord de la nef composite, dit-il à Nacro.


— Vous pensez que quelque chose a pu mal tourner
?


— Oui, avoua Rhodan sans s'expliquer davantage.


Deux secondes plus tard, la nef
composite ouvrait le feu sur le Theodoric.
Jamais Rhodan n'oublierait la scène : Jefe Claudrin, se levant d'un bond,
poussa un cri, puis les hommes furent précipités les uns sur les autres. Les
générateurs hurlèrent quand les écrans absorbants avalèrent d'énormes quantités
d'énergie pour résister à cette attaque effroyable. Le grincement des
installations surchargées parvint aux oreilles de Rhodan ; l'éclairage du poste
central s'allumait et s'éteignait alternativement.


Et alors se produisit ce que l'on
avait tenu presque pour impossible. Des fragments des écrans protecteurs du Theodoric, considérés comme invincibles,
s'effondrèrent. La nef composite s'était transformée en un bloc scintillant
qui, sans pitié, tirait de toutes ses armes sur le Theodoric touché.


Rhodan se releva et vit la puissante
silhouette de Jefe Claudrin derrière les commandes de gouverne. La nef amirale
crépitait comme si elle était chargée d'électricité. Rhodan connaissait ce
bruit. S'ils demeuraient là quelques secondes de plus, les écrans protecteurs
tomberaient irrémédiablement en panne et le
Theodoric serait exposé, sans défense, au feu concentré de l'adversaire.


Claudrin savait ce qu'il fallait
faire et il poussa le Theodoric à
pleine puissance pour qu'il bondisse littéralement hors de la zone dangereuse
et disparaisse dans l'entr'espace.


— Refaites surface immédiatement, Jefe ! cria
Rhodan.


Quand au bout de quelques instants
le Theodoric revint dans l'espace
normal, il s'était déjà éloigné de plus d'une année-lumière de la nef
composite. Rhodan s'efforça de respirer calmement et regarda les visages
furieux de ses officiers.


— C'était réglé, n'est-ce pas ? dit Rhodan en
regardant Nacro.


Le major grimaça, confus, et
s'essuya le front. Les machines surmenées du
Theodoric se calmèrent peu à peu. Sur les visages des hommes
s'inscrivait en lettres de feu le désir de revenir aussitôt pour montrer à la
nef composite que le vaisseau terrien disposait lui aussi d'armes puissantes.
Rhodan pouvait percevoir clairement la volonté des astronautes, mais il n'était
pas disposé à y céder — pas encore.


— Ils ont bien supporté les narco-radiations, dit
Reg Thomas en arrangeant son uniforme. Ou croyez-vous que la riposte était une
réaction automatique ?


— Au sens figuré... peut-être, répondit Rhodan,
énigmatique.


Avant qu'il n'ait pu poursuivre,
L'Emir pénétra dans le poste central et se dandina jusqu'à Claudrin.


— Je sommeillais justement, déclara-t-il
dignement, quand soudain, un lascar quelconque a pris les commandes du Theodoric, a accéléré, m'a jeté en bas du
lit, et tout cela sans un mot d'excuse !


Les yeux de Claudrin se rétrécirent.


—Peut-être
as-tu déjà remarqué que nous avons failli être anéantis, gronda-t-il.


Le mulot-castor lui jeta un regard
venimeux et s'adressa à Rhodan :


— Que vas-tu faire maintenant, Perry ?


—Tu
le saurais déjà si tu n'avais interrompu notre entretien !


L'Emir savait bien sûr ce qui
s'était déroulé au cours des dernières heures, mais il aimait se montrer au
premier plan, par tous les moyens.


— Avant que les narco-paralysants n'aient été
montés sur nos navires, nous avons procédé à d'innombrables essais, dit Rhodan.
Nous n'avons aucune raison de croire qu'un seul être vivant puisse être à
l'abri de ce tir. Il n'y a donc qu'une explication logique au comportement de
l'équipage de la nef composite : il ne s'agit pas de créatures vivantes !


— Croyez-vous qu'il s'agisse de robots,
commandant ? demanda Thomas.


—Cela
expliquerait certes beaucoup de choses mais, par ailleurs, cela poserait de
nouvelles énigmes. Ce serait une erreur de parler dès à présent de robots car
nous ne savons encore rien de précis. (Rhodan joignit ses mains délicates,
reprit :) Nous devons avant tout appeler un remorqueur pour le Frisco. Le croiseur n'est certes plus dans
la zone dangereuse, mais nous devons sortir les hommes de leur mauvaise
posture.


Rhodan devait agir vite mais d'une
manière réfléchie. La nef composite avait remporté une victoire, apparemment
sans effort, sur l'astronef le plus moderne de la flotte solaire. Cette défaite
des Terriens, dès qu'elle serait connue, donnerait des ailes aux divers peuples
pour reprendre leurs attaques contre l'Empire Solaire.


Et l'effet psychologique sur son
propre équipage ne devait pas non plus être sous-estimé. Tous ces dangers
réduits à un seul dénominateur firent que Rhodan n'eut aucune peine à prendre
sa décision.


La nef composite devait être
attaquée !


Rhodan fit alerter plus de vingt
unités lourdes ; elles se mettraient en route immédiatement et surgiraient bientôt
près de la nef composite.


D'ici là, le Stellarque de Sol
mettrait un autre plan à exécution; il était risqué mais promettait le succès.
Rhodan fit venir les téléporteurs Ras Tschubai et Tako Kakuta dans le poste central.
La mine outragée de L'Emir s'éclaira car il devinait qu'il allait maintenant se
voir confier une mission.


—Nous
allons tenter de réparer l'échec essuyé, dit Rhodan décidé. Je propose de
larguer un destroyer triplace avec Ras, Tako et L'Emir. A partir de ce
vaisseau, les trois téléporteurs sauteront à bord de la nef composite pour voir
ce qui se passe réellement là-bas. J'avoue que ceci est une tâche qui paraît
presque irréalisable c'est pourquoi je laisse les mutants décider en toute
liberté s'ils l'acceptent ou non.


— Bien sûr que nous acceptons, Perry ! zézaya L'Emir précipitamment.


—C'est
d'accord, commandant! dit Tschubai, et Kakuta inclina la tête en signe
d'assentiment.


—Vous
devrez guetter le moment propice, les avertit Rhodan. Le petit destroyer sera
sans doute réduit en miettes par la défense du vaisseau cubique.


— Cela marchera, dit Kakuta, confiant.


— Espérons-le ! Avec le Theodoric nous approcherons de la nef
composite aussi près que sa puissance de tir nous le permet. Nous éjecterons
alors le destroyer. Vous vous chargerez de la suite.


C'était là un plan audacieux mais
Rhodan comptait sur l'expérience des téléporteurs acquise au cours
d'innombrables missions. Tschubai et Kakuta étaient des hommes agissant après
mûre réflexion et ne prenant aucun risque inutile. Seul L'Emir avait une
tendance à la témérité, mais en contrepartie, il était doté d'autres facultés
paranormales qui l'avaient déjà aidé à surmonter plus d'un danger.


Rhodan prévint le hangar et les
mutants se préparèrent. Le destroyer triplace fut vérifié. Les téléporteurs
furent armés et quittèrent le poste central pour prendre les commandes du
destroyer.


— Nous les envoyons tout droit en
enfer, dit Thomas.


 


*


* *


 


Ce fut la fin de la légende. Le Theodoric qualifié d'invincible n'avait pu
échapper à la destruction que par une fuite ultra-rapide. Lentement, l'effroi
paralysant que ce fait avait provoqué abandonna le major Reja Teluf. Tous les
équipages de la flotte solaire n'avaient-ils pas jusqu'alors exécuté leurs
missions en sachant qu'à l'arrière se trouvait un puissant auxiliaire ?


Le major n'avait pas besoin de
regarder les visages accablés de ses hommes pour savoir dans quel état d'esprit
ils étaient. Ce n'était nullement la peur pour sa propre vie qui donnait aux
pensées de Teluf un cours pessimiste, mais il se demandait ce qui pourrait se
produire en cas d'attaque de la Terre par toute une escadre de nefs composites.
Jusqu'alors elles avaient toujours surgi isolément, peut-être leur adversaire
était-il celui-là même qui avait détruit la station Obs-XXI. Si tel était le
cas, rien qu'un navire représentait un danger à ne pas sous-estimer.


Plus énigmatiques encore que leur
origine étaient les objectifs et les plans des
étrangers. Leur attaque contre la station Obs-XXI n'avait pas été dirigée
directement contre les Terriens mais contre les mystérieux Invisibles. La Terre
s'était trouvée prise, à l'improviste, dans la querelle entre deux puissances
inconnues.


Maintenant aussi, l'intérêt de la
nef composite se concentrait sur un navire arkonide sans pilote ; les Terriens
n'avaient été éliminés qu'au passage. Naturellement, on ne pouvait tirer aucune
conclusion d'événements aussi incompréhensibles.


Que signifiaient les étranges
messages radio codés que les agents à bord de l'Obs-XXI avaient captés ?


« Etes-vous une vie réelle ? »


Teluf se mordit la lèvre inférieure.
Chaque race pouvait supposer, de son point de vue, être le seul représentant de
la vie réelle. Mais à la base d'un tel jugement de soi devaient se trouver des
principes de valeur qui étaient purement et simplement formés par le
comportement. Pour Teluf, une race de voyageurs dans l'espace ayant une telle
attitude était inconcevable, même pas une existence théorique ne résisterait à
la logique.


Il existait plusieurs moyens de
tirer au clair ce secret apparemment inextricable. Après tout, il était
possible qu'il existât une race pour qui le concept de « vie » était si
abstrait qu'il ne s'adaptait qu'à un modèle déterminé. De telles créatures, se
dit Teluf, devaient disposer d'une logique non orthodoxe selon laquelle elles
agissaient avec rigueur.


« Comme des robots », pensa Teluf.


Par ailleurs, il se pouvait que les
messages radio codés n'aient été émis que pour décontenancer l'adversaire. Quel
que fût celui se cachant derrière les gigantesques nefs cubiques, ils ne le
découvriraient pas tant que le premier Terrien n'aurait pas mis le pied à bord
du navire étranger.


Le lieutenant Boettischer fut le
premier à retrouver l'usage de la parole.


— Tel que je connais Rhodan, il va bientôt
revenir.


Teluf le regarda d'un air dubitatif.


— Croyez-vous, lieutenant? Le Stellarque ne
courra pas un tel risque une seconde fois. A mon avis, c'est la moitié de la
flotte solaire qui va surgir ici en premier.


— D'ici là, la nef composite peut avoir redisparu,
commandant. Rhodan aura certainement une idée.


—  Le lieutenant Boettischer a raison,
commandant! s'écria Ikaze près des appareils de contrôle encore en
fonctionnement. Le Theodoric a resurgi
!


La nef amirale géante de la flotte
solaire ne fut visible sur les écrans que quelques instants, puis elle
replongea sous la protection de l'entr'espace.


Clignant des yeux, Teluf déclara :


—   Ils ont largué un destroyer
triplace, c'est de la folie ! Un seul tir va désintégrer le canot !


Les hommes réunis dans le poste
central du Frisco se pressèrent
derrière le major.


—   Peut-être est-ce un piège, supposa
Gallahad. Retenant son souffle, le major Teluf suivit le vol du destroyer. Avec
un aplomb frisant l'impudence, le navire minuscule filait vers le puissant
adversaire. Teluf espérait qu'il s'agissait d'un destroyer à pilotage
automatique, sans équipage.


On avait presque l'impression que la
nef composite allait dédaigner cet assaillant insignifiant car le destroyer
s'en approchait rapidement. L'image devint floue et Ikaze, en jurant, manipula
les boutons.


—   Ces appareils sensibles ont été
endommagés par les secousses, commandant, expliqua le Japonais.


Puis les écrans de contrôle optique
tombèrent en panne. Seuls les détecteurs de masse vibraient légèrement. Mais la
réaction venait pourtant de la nef composite et de L’Athlon dont les irradiations beaucoup plus
importantes se superposaient à celles du petit navire.


—   C'est justement maintenant qu'il
faut que ça arrive ! grogna Gallahad, nerveux.


Teluf lui-même résista difficilement
au désir de pousser Ikaze et d'essayer lui-même. Le Japonais était un expert ;
s'il n'y parvenait pas, tout était inutile.


Soudain, les deux grands vaisseaux
réapparurent. Mais le destroyer avait disparu.


—   Il est parti, commandant, dit Ikaze
stupéfait.


Au même instant, les détecteurs
d'énergie dévièrent brusquement et tous surent ce qui s'était passé. Un seul
tir avait atomisé le navire terrien. La soudaine éruption d'énergie n'avait été
captée que quelques secondes plus tard par les appareils du Frisco, car le croiseur léger s'était encore
éloigné des deux autres vaisseaux.


—C'était
un sacrifice inutile, dit Teluf avec amertume.


Il se détourna et s'assit, en
silence, dans l'un des fauteuils. Douze heures plus tard, le Frisco fut appelé par radio par le croiseur
lourd Malaisie. Le commandant du Malaisie annonça qu'il commencerait
l'opération de sauvetage quelques minutes plus tard. Au cours de ces douze
heures pendant lesquelles Teluf et ses hommes durent patienter, le combat
contre la nef composite entra dans sa phase décisive.


 


*


* *


 


Il ne servait à rien de se persuader
que la mission n'était pas plus difficile que toutes celles que l'on avait accomplies
avec succès. Ce n'était pas ça qui réduisait la tension. Les mains noires de
Ras Tschubai agrippaient le manche à balai du destroyer. Sur l'écran se
dessinait encore la tache noire du sas fermé du hangar.


—Rhodan
appelle destroyer! (La voix de Rhodan sortait du haut-parleur.) Tout est paré à
bord ?


—Tout
est paré, commandant ! dit l'Africain et il fit un signe de tête à Kakuta et à
L'Emir.


— Nous allons effectuer une courte plongée dans
l'espace normal. Quand le sas s'ouvrira, sortez immédiatement !


Les lèvres de Tschubai
s'entrouvrirent et ses dents étincelèrent. Son large visage se fendit en un
sourire.


— Entendu, commandant !


— Bonne chance ! leur
souhaita Rhodan et il coupa la communication.


—   Je sens des forces insoupçonnées
monter en moi, annonça L'Emir depuis le siège arrière et il tenta de regarder
devant Kakuta.


—   Essaie de les réprimer jusqu'à ce
que nous soyons dans la nef composite, lui recommanda Tschubai, moqueur.


—   Ici Nolinow! dit une nouvelle voix.
Je dirige la manœuvre d'éjection.


—   Nous sommes prêts, capitaine,
répondit calmement Tschubai sans laisser percer dans sa voix son inquiétude
interne.


Le sas s'ouvrit.


Stana Nolinow se mit à compter d'une
voix calme puis le destroyer triplace fut catapulté dans l'espace où Tschubai
enclencha immédiatement, à pleine puissance, son propre propulseur. Le petit
navire s'éloigna à toute vitesse du Theodoric.
Derrière le destroyer, la nef amirale regagna aussitôt son abri à l'intérieur
de la zone de libration.


—   La nef composite a déjà coûté à la
flotte solaire une station spatiale, un croiseur léger et un destroyer
triplace, déclara Kakuta, rêveur, comme s'il était certain qu'eux aussi
seraient attaqués.


—    Mais pas encore un seul
mulot-castor, ajouta L'Emir avec forfanterie.


—   Vu la rareté de l'espèce, ce n'est
pas étonnant, se moqua Tschubai.


—   Ce qui a de la classe se suffit à
soi-même, affirma L'Emir philosophe.


Kakuta dit d'un ton suppliant :


—   Nous ferions mieux de nous demander
quand nous allons descendre. Je n'aimerais pas y être invité par une explosion.


—   Approchons encore un peu,
tranquillement, proposa le mulot-castor. Je trouve que c'est intime, ici.


Tschubai observait le tableau de
bord en silence. Il brancha le pilotage automatique, se leva et dit :


—   Maintenant!


—   Ne pressons rien! se plaignit L'Emir auprès de l'Africain.
(Et il dit au même moment à Kakuta :) Bon, alors allons-y !


Il se dématérialisa et les deux
Terriens se jetèrent un regard significatif. L'Emir tenait naturellement à être
le premier, même si c'était dangereux.


Tschubai et le Japonais sautèrent
presque au même moment.


Pendant quelques instants, le
destroyer continua sans équipage, puis les radiants des artilleurs
l'éliminèrent.










CHAPITRE
IV


 


 


 


Ras Tschubai se matérialisa sur un
corps pyramidal dont la base avait une arête de cinq mètres environ. Il glissa
sur la face extérieure raide où il avait atterri et il s'arrêta sur un ruban
argenté. Le ruban serpentait à travers un couloir plat; sur le sol, les
pyramides se dressaient à intervalles réguliers. Cet environnement faisait à
Tschubai l'effet d'une caricature ultra-moderne de forêt. Ni L'Emir ni Kakuta
n'étaient en vue. Tschubai trouva préférable de rester tout d'abord à l'abri du
cône et de s'orienter. A dix pas de lui, le plafond du couloir s'arrêtait. Le
téléporteur reconnut un puits qui devait conduire en haut.


Le mutant baignait dans un silence
presque spectral. Il sortit un désintégrateur à canon court et fit le tour de
la pyramide. Le ruban scintillait comme si des milliers d'yeux fixaient
Tschubai. Il évita de le regarder et concentra son attention sur le couloir.
Soudain, son pied heurta un obstacle et il sursauta. Il s'était cogné au ruban
qui s'élevait de quelques centimètres du sol et que seul l'étrange éclairage
faisait paraître dans le même plan que le reste du sol.


L'Africain ne se donna pas la peine
d'examiner de plus près la voie de métal. L'arme au poing, il atteignit le cône
suivant. Il avait alors presque atteint l'endroit où le puits s'engageait dans
le plafond. L'ouverture était obscure et l'on ne pouvait voir où elle
conduisait.


Tschubai concentra ses pensées sur
une impulsion télépathique de L'Emir, mais le mulot-castor ne se manifesta pas.
Pour Tschubai, il était impossible d'appeler L'Emir car il n'avait lui aucun
don télépathique particulier.


Un bourdonnement retentit et
Tschubai sursauta. Le scintillement du ruban s'était intensifié et l'Africain
crut apercevoir un mouvement plus loin, au fond du couloir. Il crut presque
sentir la froideur du métal à travers sa combinaison. Sa main ne trembla pas
quand il brandit le désintégrateur.


Tschubai risqua un bref regard
derrière lui. Le cône le plus proche n'était pas très éloigné et il pouvait
peut-être l'atteindre sans être aperçu. En tout cas il serait alors un peu plus
loin du puits d'où une attaque pouvait facilement surgir.


Lentement, le mutant se retira.


Quand il passa juste en dessous du
puits, la force de gravité cessa soudain et il fut attiré irrésistiblement vers
le haut. Il résista à la tentation de se téléporter. Il montait en planant et
en dessous, il vit quelque chose approcher sur le ruban. Avant de pouvoir
observer l'objet de plus près, Tschubai disparut dans l'ouverture et ne put
plus rien voir. Pendant quelques secondes, une obscurité complète l'enveloppa.
Il aurait pu brancher sa lampe de casque mais il trouva cela trop dangereux.


Il était ainsi là, en suspension, et
il tendait l'oreille. Quand il le fallait, le téléporteur avait une maîtrise de
soi inlassable. Il ne pensa même pas que la pesanteur pouvait soudain se
rétablir, et lui dégringoler sans pouvoir se mettre en sécurité assez vite par
une téléportation. Tschubai n'avait aucune raison de croire qu'on l'avait déjà
découvert. Il pouvait être tombé, tout à fait par hasard, dans le champ d'action
d'un puits antigrav.


C'est alors qu'il entendit un bruit.
Il venait d'en bas et ressemblait au choc rapide de deux corps métalliques
creux. Ses pensées tourbillonnèrent. Il dut déployer toute sa volonté pour ne
pas allumer sa lampe frontale. Le même son retentit encore une fois, plus près.


Tschubai ne put empêcher un frisson
de lui parcourir l'échiné. Il passa sa langue sur ses lèvres sèches. Il n'osait
plus bouger de peur que le moindre bruit ne trahisse sa position.


Quelque chose planait avec lui dans le
puits.


Quand le mystérieux son de cloche
résonna encore une fois, Tschubai sursauta : il avait l'impression que le bruit
avait retenti tout près de lui. Sinon on n'entendait rien bien que le mutant
tendît ses sens au maximum.


Ainsi passa un certain temps, il
pouvait s'agir de secondes ou encore de minutes, Tschubai n'était pas capable
de le préciser. Le mutant supposa que le mouvement ascendant était très lent
car malgré la taille gigantesque de la nef composite, le puits ne pouvait être
sans fin.


Comme plus rien ne bougeait, il
pensa que l'Invisible l'avait dépassé, mais il n'y avait aucun motif valable à
cela.


Tschubai s'était presque décidé à
brancher sa lampe quand sortant de l'obscurité quelque chose le saisit et se
mit à tirer sur sa combinaison. La première réaction de défense du mutant fut
presque instinctive et irréfléchie. Il frappa autour de lui avec le
désintégrateur et heurta quelque chose de dur. La prise de son adversaire se
durcit, coupant presque la respiration à l'Africain. Dans ces conditions, tirer
aurait confiné au suicide. En un éclair, Tschubai rangea son désintégrateur et
tendit ses mains libres en avant. Il glissa sur quelque chose de métallique et
de dur et se foula la main droite.


Apparemment, la créature avec
laquelle il se battait, portait une armure métallique. Le mutant respirait avec
peine, il banda sa cage thoracique. Le pire dans cette lutte c'était de ne pas
savoir contre qui il devait se défendre.


Tschubai fut poussé contre une paroi
du puits et le choc relâcha un peu la prise impitoyable. Le Terrien frappa de
nouveau et se cassa presque la main. L'ennemi était-il donc invulnérable ?
Tschubai fut coincé contre le mur et ne put rien faire contre l'étreinte. Il
lutta avec désespoir pour une plus grande liberté de mouvement. Il comprit
alors qu'il avait commis une grosse erreur en remettant le désintégrateur dans
son ceinturon. Malgré le danger, il aurait dû risquer un tir. Maintenant,
c'était trop tard car ses bras ne passaient plus devant le corps massif de
l'étranger.


Pour la première fois il pensa que
son adversaire pouvait être un robot.


La pression augmenta et Tschubai
crut qu'il allait avoir toutes les côtes brisées. C'était à peine s'il pouvait
encore respirer et il gémissait de douleur.


Plus il faisait d'efforts et plus
l'adversaire le pressait violemment contre le mur. II fit une dernière
tentative. Il se laissa aller, inerte, et ne bougea plus.


Le robot, ou qui que ce fût, se
détacha de lui et disparut dans l'obscurité. Tschubai s'apprêtait déjà à
pousser un soupir de soulagement quand quelque chose s'accrocha à sa
combinaison, se referma et démarra brusquement.


« On doit me traîner », pensa-t-il
soudain.


Avec une seule téléportation il
aurait pu se mettre en sécurité mais il voulait découvrir ce qu'on comptait lui
faire aussi ne se défendit-il pas. Un bourdonnement retentit et Tschubai
constata qu'il montait maintenant plus vite.


Peu à peu, l'obscurité céda la place
à une pénombre gris pâle et, pour la première fois, Tschubai put voir la chose
qu'il avait combattue. Sa silhouette était triangulaire et au sommet du
triangle se dressait un objet ressemblant à un bec, d'où émergeaient des fils
métalliques. Du corps de la chose sortaient des bras innombrables en forme de
spirale qui étaient constamment en mouvement.


« Un robot ! pensa Tschubai. Oui,
mais quel robot ! »


 


Le mutant était enchaîné au robot
par une barre amovible. Pour le moment, l'écart entre Tschubai et son
adversaire était de trois mètres. Le robot était aussi grand qu'une armoire moyenne
et au moins à moitié aussi large.


Théoriquement, l'Africain était le
prisonnier de l'étrange appareil et il était traité avec la brutalité que cela
impliquait.


Le robot arriva à l'extrémité
supérieure du puits et s'assit sur le bord. Tschubai avait le sentiment d'être
observé de près, bien qu'il ne pût rien voir sur le robot pouvant être qualifié
d'yeux ou d'organes mécaniques de vision. En position horizontale, l'Africain
parvint lui aussi au but provisoire. Deux bras en spirale le saisirent et le sortirent
sans douceur du champ d'apesanteur. Tschubai s'arrêta, allongé sur le dos, et
un peu hébété il contempla le robot. Quand il fit mine de se lever, il reçut un
coup et tomba en arrière.


Discrètement, il porta la main au
désintégrateur mais le robot parut deviner la signification de ce geste car
d'un coup il lui fit lâcher l'arme. Déçu, Tschubai la regarda glisser sur le
sol, hors de portée.


Le robot détacha le câble de
remorquage du corps de l'Africain et le plaça dans une ouverture sur le côté de
son propre corps. Le mutant se sentit soulevé et la machine se mit en
mouvement. Tschubai se laissa emporter, sans résistance : c'était là la manière
la plus rapide pour parvenir aux maîtres de ce navire.


Il ne se doutait pas qu'il était
déjà au milieu d'eux.


 


*


* *


 


Tako Kakuta atterrit dans une salle de dimensions
gigantesques qui s'étendait devant lui comme une salle de bal abandonnée. Le
Japonais regarda autour de lui : aucune trace de créatures vivantes ou
d'installations techniques. A
quoi pouvait donc servir cette salle ?


Kakuta se mit en route et ses pas rendirent un son creux,
répercuté par les parois éloignées. Ni L'Emir ni Ras n'étaient à proximité.
Kakuta s'apprêtait à s'éloigner par une courte téléportation quand quelque
chose entra dans la salle en roulant ; cela avait la taille d'une table de
travail massive.


Hésitant, le mutant ralentit.
L'arrivant était sans aucun doute en métal et se déplaçait sur de nombreuses
roues à suspension indépendante. Ce que prouva le brusque changement de
direction qu'il effectua en fonçant sur Kakuta.


Le Japonais sortit son arme et
suivit attentivement l'approche mystérieuse. L'appareil était anguleux et
couvert de breloques inexplicables. Arrivé à dix pas du téléporteur, il
s'arrêta soudain.


— Bzz ! Bzzz ! fit la chose.


— Je ne comprends rien, répondit Kakuta méfiant.


Sur le côté du « bureau », un clapet
s'ouvrit et cracha d’innombrables petits objets qui se répandirent sur le sol,
s'agitant en direction de Kakuta. Involontairement, Tako recula d'un pas. Les
objets semblables à des sphères, sur le sol, le suivirent en roulant. Dans
l'intervalle, la grosse boîte avait ouvert un autre volet d'où jaillirent
d'autres sphères qui se précipitèrent également sur Kakuta.


Le mutant visa soigneusement et tira
légèrement sur la plus avancée de ces choses innombrables. Elle explosa dans un
éclair vert, répandant une odeur nauséabonde. Nullement impressionnées, les
autres poursuivirent leur marche sur Kakuta.


Le Japonais comprit qu'il lui était
impossible de les détruire les unes après les autres car le « bureau »,
infatigable, en produisait d'autres, et c'étaient des armées entières de ces
petites sphères blanches qui avançaient sur lui.


Il se téléporta un peu plus loin, se
matérialisant à une vingtaine de mètres. Désorientées, les sphères glissaient
pêle-mêle dans la salle comme une mosaïque vivante en métal. Soudain, comme sur
un ordre secret, elles revinrent vers le grand robot et disparurent à
l'intérieur. Comme si rien ne s'était produit, la boîte se mit en route dans la
direction où Kakuta avait fui. Pour comble de malheur, deux autres machines
beaucoup plus grandes que le « bureau » entrèrent dans la salle. L'une d'elles
donna un spectacle infernal, crépitant et vrombissant, sifflant et martelant,
comme si à tout instant, elle allait tomber en morceaux. Elle était assez large
à la base mais s'amincissait en une pointe oscillant d'un côté et d'autre.
L'autre nouvel arrivant était absolument silencieux mais sans doute son
émission sonore était-elle couverte par le bruit de son compagnon. Kakuta vit
une figure plate qui avançait péniblement, en sautillant, et qui baignait son
entourage d'une lumière pourpre.


Dans l'intervalle, le « bureau »
était arrivé si près du téléporteur qu'il trouva apparemment le moment venu
pour décharger son mystérieux équipage. En quelques secondes, les sphères
blanches grouillèrent de nouveau sur le sol. Sur la machine qui faisait un
bruit indescriptible, deux ou trois excroissances à ressort apparurent soudain
et se précipitèrent sur Kakuta telles des langues de caméléons
supradimensionnelles. Le projecteur pourpre éclairait la scène faisant paraître
rouges les sphères blanches qui ressemblaient ainsi à des gouttes de sang.
Jamais le Japonais n'avait vu quelque chose d'aussi fantastique et ce spectacle
fascinant l'envoûtait.


Pour un être humain il était
impossible de trouver le moindre ' sens à cet événement infernal. Et pourtant
Kakuta avait le sentiment que tout se déroulait selon un principe déterminé et
servait à quelque chose de bien défini.


 


L'une des langues métalliques
attrapa Kakuta par la manche et le renversa d'une seule secousse. Comme tiré
par un ressort, le mutant dérapa sur le sol lisse. Il arriva au milieu des
sphères qui à chaque contact lui donnaient des décharges électriques
douloureuses. Une deuxième langue s'enroula autour de ses jambes. Kakuta tira
un trait radiant au jugé mais il n'atteignit que l'appareil plat qui s'éloigna
en sautillant avec un crépitement horrible, et sa lumière rouge s'affaiblit
rapidement. La troisième langue saisit le téléporteur à la poitrine et toutes
le tirèrent près du robot conique. Le « bureau » rassembla ses sphères et
considéra apparemment sa tâche comme terminée. Il s'éloigna avec un « Bzzz !
Bzzz ! » de satisfaction.


Le cône de métal souleva Tako
Kakuta, l'étreignit fortement et quitta la salle avec lui dans un roulement
sourd.


 


*


* *


 


Shorty-O ôta son patin du rail
conducteur et se laissa flotter dans un puits magnétique. Il se demandait si l'on
en serait arrivé là si le commandant du niveau supérieur n'avait décliné avec
autant de dureté les conseils du rechargeable. Maintenant, il était trop tard.


Une chose monstrueuse s'était
produite : des créatures d'origine organique avaient pénétré dans le vaisseau
par une voie non encore dévoilée.


La légèreté du commandant du niveau
inférieur faisait qu'il avait aussitôt alerté les artilleurs pour tuer les
trois étrangers. Seule l'intervention rapide de Shorty-0 avait pu empêcher
cela.


Le conseiller s'était aussitôt
dirigé, en toute hâte, vers le point-information le plus proche et il avait
parlé au commandant du niveau supérieur. Il l'avait mis en garde contre le
massacre irréfléchi des répugnantes créatures, le seul moyen d'apprendre
comment elles étaient parvenues à bord c'était de les prendre vivantes.
Shorty-0 avait insisté et le commandant lui avait donné raison, avait retiré
les artilleurs déjà en marche et avait engagé d'autres unités. D'après ce que
Shorty-0 savait, deux robots- volants, un robot-radiant, les trois contrôleurs,
un installateur d'énergie et un technicien extérieur pourchassaient les
étrangers à travers le vaisseau.


 


A sa grande contrariété, Shorty-O
n'avait pas pu suivre l'entreprise car il avait dû se faire recharger et avait
manqué une partie de la chasse. Maintenant, il se dirigeait chez le commandant
du niveau supérieur pour l'aider de ses irremplaçables conseils.


Shorty-O sortit à l'extrémité
supérieure du puits magnétique et vit un contrôleur passer en trombe sans lui
accorder la moindre attention. Le conseiller le suivit d'Un regard méprisant.
Maintenant, le moment était venu où il pourrait montrer à ces gaillards ce
qu'il avait dans le ventre. Avec un sentiment de plaisir, pratiquement, il
pensa aux surveillants de phase, ces instruments inutiles qui flânaient dans le
navire.


Shorty-O traversa rapidement le
couloir sur son patin et, par précaution, il brancha son secteur négatif pour
ne pas se trouver pris avec un autre dans un champ de tension commun.


Il atteignit la centrale du niveau
supérieur et envoya son impulsion d'identification. Le commandant lui dit
d'entrer. Jusqu'alors, Shorty-O n'avait vu le poste central que depuis les
points-information et quand il entra, il fut surpris par la diversité des
installations. Le commandant s'était branché sur tous les relais.


— Nous en avons déjà attrapé deux, dit le
commandant.


Shorty-O ne put se défendre d'un
léger regret. Il aurait tellement aimé participer à la capture de toutes les
créatures organiques ! Les paroles suivantes du commandant le réconcilièrent un
peu.


— Le troisième nous donne beaucoup de mal.
Jusqu'ici il a échappé à toutes les attaques. Nous allons devoir le tuer.


—Il
existe encore d'autres possibilités, lui rappela Shorty-O bien qu'il eût
l'impression que le commandant avait déjà pris sa décision.


Naturellement, toute l'attention du
chef de niveau supérieur était absorbée par les communications et son silence
ne signifiait donc pas nécessairement un refus.


Treize des quarante-sept liaisons
s'éteignirent et le commandant prit le temps de demander rapidement :


— Que proposes-tu ?


Furieux, Shorty-O vit entrer l'un de
ces inutiles surveillants de phase qui se mit à vérifier les commandes
principales en faisant l'important. Le rechargeable aurait pu jurer que le
surveillant n'avait fait son apparition que par curiosité, la conversation
n'étant vraisemblablement pas retransmise par le point-information.


— Nos expériences ont montré que la vie organique
était facilement influencée par les rayons paralysants. Pourquoi ne pas les
essayer ?


— Le commandant du niveau inférieur a exprimé des
doutes à ce sujet car les étrangers nous ont attaqués avec des rayons
semblables. Il craint qu'ils disposent donc d'une parade appropriée.


— Nous devrions toutefois essayer.


Le surveillant de phase ne pouvait
rester plus longtemps dans la centrale sans se faire remarquer et il se retira
cérémonieusement. Le commandant ne semblait pas l'avoir vu.


— Très bien, dit-il au conseiller. Je vais donner
les ordres en conséquence.


Le rechargeable pensa qu'il avait
fait tout ce qui était en son pouvoir pour le navire. Il avait prouvé qu'il
était un facteur important à bord.


Il importait seulement que son plan
fonctionnât.


 


*


* *


 


Quatre pinces métalliques entouraient
son corps et Ras Tschubai devinait qu'il devait pour le moment rester à cette
place comme le voulait son surveillant mécanique. On l'avait amené dans une
petite pièce où se trouvaient plusieurs châssis. Le robot qui l'avait
violemment tourmenté dans le puits avait disparu, remplacé par une espèce de
gardien qui se tenait maintenant à côté de lui.


Le gardien était un cône volant avec
une grande lentille qui couvrait toute la partie avant et était constamment
pointée vers le téléporteur. Tschubai était suspendu dans l'un des bâtis, à
l'oblique par rapport au sol ; les pinces empêchaient tout mouvement. Il aurait
pu se libérer facilement par une téléportation mais il tenait à savoir ce qu'on
lui voulait.


Son gardien planait devant lui,
apparemment indifférent, montant et descendant. Le mutant n'y faisait pas
attention. Ceux qui l'observaient par l'intermédiaire du robot devaient croire
qu'il ignorait la signification de l'appareil.


Le premier être vivant qu'il aperçut
ne fut autre que Tako Kakuta. Toutefois le Japonais ne vint pas de lui- même,
il fut conduit dans la salle par un robot fort bruyant.


— Hello ! s'écria Tako en grimaçant et il
frétilla dans les bras arachnéens de son gardien.


—Je
pensais bien recevoir de la visite tôt ou tard. Tu seras étonné du confort de
l'hébergement ici, Tako.


—Je
peux volontiers renoncer au confort, affirma le Japonais avec simplicité.


Il fut ensuite interrompu par le
robot cliquetant qui le retourna comme une poupée et l'accrocha dans l'un des
bâtis, la tête en bas. Tschubai l'examina avec grand intérêt.


— Que fais-tu là, Tako, une surveillance du sol ?


— Rira bien qui rira le dernier !


Kakuta se retourna comme il put et
parvint dans la même position que Tschubai.


Le robot s'éloigna dans un bruit de
ferraille et le gardien se mit à planer, visiblement embarrassé, d'un Terrien à
l'autre. Un seul regard suffit à Kakuta pour comprendre la tâche du
robot-volant.


— On nous visionne, dit-il à Tschubai.


L'Africain acquiesça de la tête et
tordit le cou pour mieux voir Kakuta.


—Je
suis impatient de voir ce qui va venir maintenant.


— L'Emir, dit le Japonais d'un ton bref et sec.


—Je
crois que tu sous-estimes grandement l'opiniâtreté de notre ami. Il va
provoquer la confusion à bord. Il ne semble pas que nous soyons des hôtes populaires
ici. Jusqu'à présent, je n'ai pu voir que des robots, toutes les sortes qui se
puissent imaginer.


—Moi
aussi. Les véritables maîtres du navire semblent être d'une discrétion extrême.


— Quand on pense à l'échec de nos narco-paralysants,
on peut supposer qu'il n'y a que des robots à bord de la nef composite. C'est
un spectacle qui me rappelle quelque chose.


— Mecanica!


— Oui, avec une différence. Ici les types de
robots sont innombrables, tous différents, et chacun semble pouvoir agir
indépendamment des autres. (Pensif, Tschubai voulut se gratter le menton mais
les pinces métalliques l'en empêchèrent.) Tout fait penser
à Mecanica et pourtant tout est complètement différent. Cela paraît paradoxal,
n'est-ce pas ?


— Allons, grogna Kakuta, combien de temps allons-
nous continuer ce petit jeu ? Je propose que nous nous libérions de ces
supports et partions à la recherche de L'Emir qui mène certainement une guerre
personnelle, quelque part, contre quelques-unes de ces pauvres machines.


Tschubai pouvait très bien
comprendre cette nervosité qui ne correspondait absolument pas à la mentalité
de l'Asiatique. Depuis qu'ils avaient pénétré dans la nef composite, ils se
battaient contre des robots sans approcher le moins du monde de leur objectif.
Il était temps d'entreprendre une action décisive. Pourtant, l'Africain fut mis
en garde par un sentiment instinctif. Les robots qu'ils avaient rencontrés
jusqu'alors ne paraissaient même pas vraiment hostiles, mais Tschubai devinait
que ce n'était pas là leur attitude réelle. Quelque chose dans ce navire lui
paraissait méchant et froid. Il ne savait pas en quoi
ce sentiment était fondé mais il l'accablait depuis le début.


Même le gardien au-dessus de leurs
têtes, dont l'optique luisait comme un œil de bête, répandait une haine presque
perceptible bien que cela fût absolument impossible comme s'en persuadait
Tschubai. Un robot ne pouvait haïr, ni faire preuve d'un quelqu'autre
sentiment, il pouvait seulement agir selon ses circuits positoniques ou autres
et les ordres reçus.


Mais même ces pensées ne purent
chasser la méfiance du mutant. Un regard à Kakuta lui montra qu'il en allait de
même pour le Japonais. Tous deux sentaient le danger obscur de ce navire sans
pouvoir dire en quoi il consistait réellement.


Cette situation rendait Tschubai
indécis.


— Attendons encore un peu, dit-il à
Kakuta. Ne sortons pas nos atouts trop tôt.


Lentement, comme s'il avait compris
le sens de ces paroles, le gardien descendit d'un demi-mètre.


 


*


* *


 


D'un point de vue objectif, L'Emir
atterrit à l'un des endroits les plus dangereux de la nef composite. Il se
matérialisa juste dans l'une des tourelles occupée par trois artilleurs.
Contrairement aux robots, il s'attendait à une rencontre brutale et quand, dans
un jaillissement d'éclairs dans toutes les directions, les corps bleu clair
tirèrent, le mulot-castor se trouvait déjà sous le plafond et de ses forces
télékinésiques il neutralisa les armes offensives des artilleurs.


Tels des éclairs bleus, les artilleurs
se levèrent quand l'ordre du commandant du niveau supérieur leur parvint, les
exhortant au calme. L'autorisation de tirer leur fut ôtée, ce que L'Emir,
naturellement, ne pouvait savoir.


Pour le mulot-castor, le reste fut
un jeu et quand il quitta la tour, il y avait trois artilleurs hors service à
bord. L'Emir se dit qu'il avait contraint l'adversaire au respect nécessaire.
Dès à présent, on le braverait avec une plus grande prudence.


Attenant à la tour, il y avait une
pièce occupée par un messager. Il regarda L'Emir et se tint tranquille.
Indécis, le mulot-castor contempla fixement cette silhouette en forme d'oignon.
Son aversion naturelle envers les robots de toutes sortes le poussait à
attaquer l'étrange appareil. Mais en même temps, sa raison lui conseillait de
se maîtriser dans le cas présent.


A cet instant précis, le messager
entra en liaison avec le commandant du niveau inférieur et quitta sa place. Ses
mouvements paraissaient si lourds et maladroits que L'Emir fut surpris quand le
robot sortit de la pièce en filant devant lui à une vitesse inattendue.


— Hé! pas
si vite! cria-t-il derrière lui. Je suis un mulot-castor pacifique !


Le messager semblait être d'un autre
avis car lorsque L'Emir sortit dans le couloir, le robot tournait déjà l'angle
de la coursive, et il en fut stupéfait.


Trois machines s'approchèrent en
planant et mirent l'hésitation du mulot à profit pour lancer, de loin, une
attaque-surprise. Elles arrivèrent derrière L'Emir et se laissèrent tomber sur lui.
Le lieutenant L'Emir, de la Flotte Solaire, bascula en avant et dut se mettre
en sûreté par une courte téléportation. Furieux, il se matérialisa à vingt
mètres de là. Les robots étaient occupés entre eux, cherchant parmi leurs
membres le mulot-castor si soudainement disparu. L'Emir profita de leur
confusion et les fit heurter, à l'improviste, le mur du couloir. Contre toute
attente, ils se remirent rapidement de ce traitement et reprirent la poursuite
de leur victime.


Encore une fois, L'Emir fit jouer ses
forces télékinésiques. Le dernier robot accéléra involontairement et entra en
collision avec les machines planant devant lui.


Cela sembla suffire car les robots
se retirèrent, gravement endommagés. L'Emir releva la tête d'un air menaçant.
Il voulait montrer à ces lourdauds qu'ils ne pouvaient se débarrasser de lui
sans façon.


Pendant quelques secondes, il
concentra ses sens télépathiques jusqu'au moment où il capta le fil ténu des
pensées de Tschubai et Kakuta. Il était temps de se mettre en rapport avec les
autres téléporteurs. Il s'orienta d'après les faibles impulsions mentales et
sauta.


Il se matérialisa à l'intérieur
d'une salle moyenne et vit Kakuta et Tschubai, enchaînés à d'étranges
dispositifs. Il adressa une grimace à ses amis et croisa ses petits bras sur sa
poitrine. Avant que L'Emir n'ait pu faire une remarque ironique, le gardien
passa par-dessus eux. Sans gros effort énergétique, le mulot-castor le jeta par
terre où il éclata en plusieurs morceaux.


— Ce n'était pas très malin, petit ! dit Tschubai,
irrité, Pendant tout ce temps nous nous sommes tenus tranquilles pour que nos
amis puissent nous observer en paix, et toi tu arrives et te déchaînes !


L'Emir tenta de paraître contrit.


—  Inutile de rester ici plus longtemps, dit
Kakuta. Notre adversaire va pouvoir comprendre d'après les agissements de
L'Emir comment nous sommes montés à bord.


Grâce à ses facultés télékinésiques,
le mulot-castor ouvrit les verrous des supports où Tschubai et Kakuta étaient
prisonniers. Tschubai donna un coup de pied aux restes du gardien.


— Eh bien, maintenant, essaie donc d'enchaîner
quelqu’un ! dit-il furibond.


Kakuta inquiet regarda autour de
lui.


— Il est temps que nous disparaissions d'ici,
dit-il à Tschubai. (Et s'adressant à L'Emir :) As-tu déjà découvert qui sont
les maîtres de ce navire et où se trouve la centrale ?


L'ex-habitant de Perdita l'examina
avec commisération.


—    Je ne suis pas un diable
d'homme, se plaignit-il. Je me suis efforcé, avec succès, de me débarrasser des
robots ; la preuve, je n'ai pas été fait prisonnier.


—   Je me sens mal, dit brusquement
Tschubai.


Kakuta aussi se sentit envahi par un
sentiment d'accablement et L'Emir huma l'air, méfiant. Tschubai eut soudain
l'impression que ses membres devenaient lourds comme du plomb et il sentit
l'effroi monter en lui.


—    Bizarre ! murmura péniblement
Kakuta, ses lèvres bougeant avec une lenteur inaccoutumée.


—    Nous sommes frappés par un
rayon paralysant! s'écria L'Emir. Filons d'ici, vite !


Ils se prirent par la main et
sautèrent. Quand ils se matérialisèrent dans un couloir bien éclairé, la
sensation était toujours là ; elle augmenta même. C'était comme si les
vibrations invisibles emplissaient tout le navire.


—    Nous devons quitter cette
nef, articula Kakuta péniblement.


Tschubai éclata de rire.


—   Pour aller où, Tako?


L'Africain sentait la faiblesse le
terrasser de plus en plus. Bientôt il ne serait plus capable de se téléporter.


—    Le Theodoric est encore trop loin, résonna
difficilement la voix de L'Emir, mais il y a encore un autre navire qui nous
offrira une sécurité relative.


—    Le Frisco ? demanda Kakuta. Il a déjà disparu
bien loin dans l'espace !


L'Emir tituba légèrement, comme sous
le poids d'une lourde charge.


—    Non, articula-t-il en
rassemblant ses forces, l’Athlon!


Trois secondes plus tard, les trois
silhouettes se désagrégèrent comme si elles n'avaient jamais existé. Elles
sautèrent à bord de l'astronef arkonide qui grouillait tout simplement de
robots débarqués par la nef composite.


Mais ils ne l'apprirent qu'à
leur arrivée.










CHAPITRE
V


 


 


 


Quelques rares cosmonautes de la
Galaxie affirmaient qu'un Terrien que l'on jetait hors de chez soi par la porte
de devant revenait au plus vite par celle de derrière et continuait ce manège
jusqu'à ce qu'on le tue ou que l'on cède à son entêtement. Mais ceux qui
répandaient cette histoire ajoutaient, avec une certaine irritation, que les
cas qui avaient vu la victoire des Terriens étaient bien plus nombreux que les
autres.


Ce n'était là que l'une des
nombreuses histoires que l'on racontait au sujet des Terriens, mais elle eût
trouvé matière à développement s'il y avait eu des témoins quand Rhodan, avec
le Theodoric, approcha encore une fois
de la nef composite. Mais comme les seules personnes intéressées étaient des
Terriens et des robots, les historiens de la Terre se virent réserver le droit
de consigner en phrases objectives que le Stellarque avait encore une fois
attaqué la nef composite.


Mais la réalité semblait bien plus
risquée. La téméraire opération commença quand Rhodan regarda l'heure.


— Il est temps que nous allions récupérer les
téléporteurs, dit-il à Claudrin.


— Cette fois-ci nous allons devoir approcher plus
près !


—Je
sais, Jefe. Mais cette fois-ci, nous nous attendrons à une attaque et nous
pourrons l'esquiver. D'ailleurs nos armes effectives parleront elles aussi.


L'idée d'un combat avec la nef
composite ne semblait pas enchanter Claudrin, mais son visage resta impassible.


— Une fois sortis de la zone de libration, nous
ouvrirons le feu, ordonna Rhodan. Cette fois-ci avec les lourds canons
radiants. Organisez-vous en vue d'une manœuvre d'évitement périlleuse,
Commodore !


—Je
vais vous piloter ce navire à travers trente enfers et l'en faire ressortir !
assura Claudrin.


A le voir ainsi, petit mais large et
imposant, ses paroles ne paraissaient nullement exagérées.


Il est vrai que l'Epsalien disposait
d'un équipage sans pareil quant à l'expérience et ayant suivi des entraînements
spéciaux. Ces hommes gardaient tout leur sang- froid quelle que fût la
situation, et tant qu'ils pouvaient encore bouger ils exécutaient les tâches
qui leur avaient été confiées.


Le moindre soldat à bord de la nef
amirale était un spécialiste exercé, d'une intelligence supérieure à la moyenne
et d'un grand talent. Les hommes formaient une équipe bien entraînée se
complétant et se comprenant dans toutes les situations.


Rhodan prévint la centrale de tir,
ordonnant à l'officier de se tenir prêt. Le
Theodoric accéléra et fonça vers son objectif. Dans le poste central,
les dirigeants entouraient l'écran panoramique.


La nef composite réagit encore plus
vite que lors de la première approche du vaisseau amiral. A peine le Theodoric était-il sorti de la zone
d'entr'espace que les innombrables tourelles du cube crachaient déjà leurs
traits meurtriers. Mais cette fois-ci, Jefe Claudrin était sur ses gardes et la
puissante nef sphérique fila hors de portée des canons.


Les yeux brûlants, Rhodan suivit les
événements. La centrale de tir reçut l'ordre d'ouvrir le feu. Les canons à
impulsions du Theodoric tirèrent sans
relâche mais la nef composite ne se montra nullement impressionnée.


 


—   Ces gaillards doivent avoir des
écrans défensifs d'une force invraisemblable, grogna Reg Thomas, et personne ne
mit ses paroles en doute.


Le premier coup au but frappa le Theodoric et le secoua bien que les écrans
absorbants eussent retenu toute l'énergie. Claudrin changea de cap et avec une
trajectoire périlleuse il fonça sur la gigantesque nef étrangère. Des faisceaux
de rayons passèrent en sifflant au-dessus du vaisseau amiral de la flotte
solaire.


Très vif, l'Epsalien prit une autre direction et des
tourelles de tir du navire terrien, les canons lancèrent des éclairs. Cette
fois-ci, l'attaque était plus concentrée mais la nef composite avala le tir. Ses
écrans défensifs ne montraient aucune défaillance et, au contraire, la violence
de ses attaques contre le Theodoric s'intensifia.
La lumière faiblit et Rhodan jeta un regard soucieux au commodore. A une
distance de quelques milles, la nef amirale passa à toute allure devant les
deux autres astronefs.


—   Pourquoi les téléporteurs ne
reviennent-ils pas, commandant ? s'écria Slide Nacro, nerveux. J'espère qu'il
ne leur est rien arrivé. Nous ne pourrons plus tenir longtemps ici.


Claudrin éclata d'un rire tonitruant et fit décrire au Theodoric un large arc de cercle. Le navire
reçut pourtant plusieurs coups inévitables mais les écrans protecteurs en
vinrent à bout.


John Marshall, chef de la Milice des mutants, et télépathe
doué, entra dans le poste central et fit un signe à Rhodan. Le Stellarque
quitta sa place et se dirigea vers le télépathe.


—   Des difficultés, commandant !
annonça Marshall de sa manière concise. J'ai reçu, il y a quelques minutes, une
impulsion télépathique de L'Emir. Les téléporteurs se trouvent maintenant à
bord de l’Athlon. Ils ont été attaqués
aux rayons paralysants et ils sont encore trop faibles pour ressauter ici.
L'Emir signale que l'astronef arkonide grouille de robots venant de la nef
composite et ils ont des difficultés avec eux. Il craint que leur nombre
n'augmente encore.


Rhodan avait
laissé parler le télépathe tout en réfléchissant fébrilement. Il fallait porter
secours aux trois téléporteurs. C'étaient de précieux auxiliaires de l'humanité
et ils avaient réglé d'innombrables conflits en faveur de Sol III.


—   Nous
devons aider les mutants, dit Rhodan à voix basse.


Marshall garda le
silence, observant le Stellarque d'un regard sérieux. Il savait que Rhodan
tenterait tout pour sauver les téléporteurs.


L'Emir, Ras et
Tako sont coincés dans la nef arkonide, annonça Rhodan à ses officiers et il
revint à sa place. Nous devons trouver un moyen pour les en sortir.


Jefe Claudrin
secoua sa grosse tête :


—   Nous
ne pouvons approcher davantage, commandant. Si nous prenons plus de risques, le
nombre des coups que nous encaisserons doublera et nos écrans protecteurs
s'effondreront.


—   L'escadre
de la flotte va bientôt arriver, dit Thomas.


—   Nous
ne pouvons pas l'attendre, déclara Rhodan avec décision. Nous devons agir de
nous-mêmes.


Avec
circonspection, le professeur Riebsam demanda :


—   Avez-vous
déjà un plan, commandant ?


Un léger sourire
passa sur le visage de Rhodan car il s'aperçut que le mathématicien avait déjà
percé son projet à jour et lui apportait son soutien.


—   Je
me demande pourquoi le transmetteur fictif a été installé à bord du Theodoric, dit Rhodan en traînant sur les
mots.


Il se vit entouré
d'un groupe d'hommes étonnés. Slide Nacro, bouche bée, se reprit et demanda
aussitôt :


—   Vous
voulez que quelques-uns de nous se laissent envoyer à bord de l’Athlon, commandant ?


—   Oui,
pour soutenir les mutants.


Un instant,
Claudrin en oublia sa tâche et la violence déchaînée d'une salve secoua le Théodoric. Rhodan donna l'ordre à la
centrale de tir de ne pas cesser le feu.


—   Il
faut les occuper! dit-il. Entre-temps, le capitaine Brazo Alkher constituera un
commando de dix volontaires qui l'accompagneront à bord de la nef arkonide.


Tel un frelon
furieux, le Théodoric tournoyait autour
de la nef composite sans pouvoir lui causer de dégâts. Par contre, le vaisseau
amiral était de temps en temps touché par un tir bien visé.


—   Ils
peuvent bien entendu refuser la mission, capitaine ! ajouta Rhodan.


Les yeux marron
d'Alkher perdirent un peu de leur douceur.


—   Je
vais choisir mes compagnons, commandant ! dit- il et il quitta le poste
central.


—   Il
ne va précisément pas avoir la tâche facile, lança Thomas quand Alkher fut hors
de portée de voix. J'imagine qu'ils vont recevoir un accueil chaleureux à bord
de l’Athlon.


—   J'en
suis parfaitement conscient, acquiesça Rhodan par un signe de tête. Mais nous
devons essayer d'aider les mutants d'une manière quelconque jusqu'à l'arrivée
de la flotte.


 


*


* *


 


Le caporal Gallik
somnolait et tentait simplement de ne pas entendre les coups que recevait le Théodoric. Il était assis dans un fauteuil,
penché en arrière, dans la petite cabine qu'il partageait avec le sergent
Oliason quand la porte s'ouvrit et que le capitaine Alkher entra.


—   Hello,
Gallik! dit le capitaine d'un ton amical.


Tschick Gallik se
redressa et jeta à l'arrivant un regard méfiant.


—   Que
s'est-il passé, capitaine ?


Alkher le
regarda, étonné.


—   Je
vous croyais déjà au courant : vous vous êtes porté volontaire.


Le cerveau de Gallik
sonna l'alerte et le caporal se leva complètement.


—   Vous
semblez me confondre avec le sergent Oliason, dit-il plein d'espoir. Je ne me
souviens pas m'être présenté pour une mission quelconque.


—   J'ai
malheureusement peu de temps. Nous devons être à bord de l’Athlon dans moins de dix minutes et il est
temps que vous vérifiiez vos armes.


Gallik se gratta
désespérément la tête.


—   Avec
votre permission, capitaine, dit-il de mauvaise humeur, vous avez là une
étrange manière de battre le rappel de vos volontaires !


Alkher se mit à
rire, doucement.


—   Les
autres sont déjà prêts. Mais j'aimerais bien vous compter parmi nous.


Tschick Gallik
enfila sa veste d'uniforme et quitta la cabine derrière Alkher.


—   Où
me conduisez-vous ?


—   Au
transmetteur fictif. Nous nous faisons envoyer à bord du navire arkonide.
(Alkher fit un clin d'œil à Gallik.) Comment trouvez-vous cette idée ?


Gallik réfléchit
un instant puis il déclara :


—   Je
suis enthousiasmé, réellement enthousiasmé!


Et vraiment, on
voyait bien que pour le caporal Gallik c'était une véritable joie d'avoir été
choisi par le capitaine Alkher pour cette mission : son visage renfrogné et sa
démarche trébuchante ne faisaient naître aucun doute à ce sujet.


Et pourtant ce Tschick
Gallik était ce même homme qui, accompagné seulement de trois robots de combat,
avait fait sauter les sources souterraines des Forghs sur Klotor avant qu'elles
ne puissent être détournées sur la colonie terrienne.


 


*


* *


 


Perry Rhodan
regarda le petit groupe d'hommes courageux devant lui, souhaitant
intérieurement pouvoir les accompagner. Il savait qu'il pouvait compter sur eux
tous, chacun lutterait pour sauver la vie des trois téléporteurs comme s'il
s'agissait de la sienne.


Brazo Alkher
s'avança et salua.


—   Nous
sommes prêts, commandant !


Rhodan se souvint
du mince jeune homme qui était jadis avec lui à bord de la Magicienne avariée. Qu'était-il resté de ce
caractère insouciant de gamin ? Alkher était devenu un homme dur, conscient de
son devoir. De temps en temps seulement, dans les yeux du capitaine brillait la
gaieté d'autrefois, la légèreté presque gaie qu'il avait eue à son poste dans
la centrale de tir. Il en était resté un humour sec qui dégénérait souvent en
sarcasme.


Rhodan, se
secoua. Ces hommes avaient été forgés à l'école de la vie dans l'espace. On n'y
pouvait rien changer. Lui-même en était le meilleur exemple.


—   Chacun
de vous connaît la raison de cette mission dangereuse. Le succès dépend de
nombreuses circonstances, la première étant que vous puissiez vous adapter
rapidement aux réalités à bord de l’Athlon.


Le professeur
Riebsam qui s'était chargé du fonctionnement du transmetteur fictif, fit un
signe rapide à Rhodan. La mise au point était terminée.


—   Bonne
chance ! dit Rhodan.


Les hommes se
rendirent dans le transmetteur et Rhodan attendit que le dernier ait disparu.


C'est un destin
incertain qui les attend, murmura le mathématicien.


Un nouveau coup
ébranla le Theodoricet Rhodan dut se
tenir. Il pensa que l'incertitude de la destinée était leur lot à tous.










CHAPITRE VI


 


 


 


Tschick Gallik
vit surgir à côté de lui Solensky, le petit Polonais, puis Alkher, Owesian et
Leggart. Derrière apparurent Mesenhohl, Gunnarson, Pearson et Tannert. En
dernier arriva Stumpy Heffner ; sur son visage ridé se dessinait une
détermination presque fanatique. Ils s'étaient matérialisés dans une soute où
il n'y avait personne.


— Séparons-nous
en deux groupes, ordonna Alkher. Cette salle a deux entrées. Tschick, vous
conduirez Heffner, Owesian, Solensky et Gunnarson là-bas, les autres me
suivent.


Gallik était
grand, bien musclé, avec une grosse tête ronde. La peau de son visage
paraissait flasque et irritée. Il acquiesça d'un signe de tête ; d'un geste,
Alkher rassembla ses hommes.


A la tête de sa
petite troupe, Gallik se précipita vers la sortie. Le caporal avait 38 ans,
dans deux ans il serait promu sergent et ensuite il quitterait la flotte.
Depuis des années, Gallik nourrissait un projet dont il n'avait encore jamais
parlé à personne. Avec ses économies, il aménagerait un petit bar, sur Terre,
se mettrait derrière le comptoir et essuierait les verres. Ses clients seraient
d'anciens membres de l'Astroflotte et ils s'assiéraient au bar, sur de grands
tabourets, pour parler avec lui de leurs aventures passées.


Gallik savait
qu'à cet instant il était plus loin que jamais de la réalisation de son plan.
Peu avant d'atteindre la sortie, il regarda encore une fois en arrière et vit disparaître
de l'autre côté Alkher et les autres soldats. Gallik était décidé à revenir de
cette mission. Il regarda le visage ridé de Heffner qui ne trahissait aucun
sentiment en dehors de ce fanatisme stupide dont faisait preuve Stumpy dans
chaque combat. Et il y avait là Solensky qui devait toujours lutter contre sa
peur et dont les muscles du visage tressaillaient. Gallik jura à voix basse.
Avec quelle sorte d'hommes se trouvait-il donc ? Quels étaient leurs désirs,
que faisaient-ils quand ils n'étaient pas en uniforme, et pouvaient avoir une
vie privée? Gunnarson faisait penser à un mécanicien automobile bricolant de
préférence des tacots vieux comme le monde, et le Noir Owesian ressemblait à un
majordome-né.


Ils quittèrent la
soute et parvinrent dans un couloir qui conduisait à droite et à gauche. Quand
ils sortirent, ils aperçurent Tako Kakuta venir d'un côté tandis que de l'autre
six monstres métalliques s'approchaient. Le Japonais boitait et sa joue droite
saignait. Il poussa un cri en voyant les Terriens, et leur fit signe avec son
arme.


Pendant un
instant, les six robots parurent déroutés car les renforts imprévus que leur
adversaire isolé avait reçus changeaient la situation.


Stumpy Heffner
fut le premier à réagir. Il épaula son fusil-radiant et ouvrit le feu sur les
machines dont les écrans protecteurs s'enflammèrent sous l'effort d'une lueur
bleuté. Passant devant les quatre hommes, Gallik courut vers Kakuta qui, très
affaibli, s'appuyait contre le mur.


Solensky,
Gunnarson et Owesian tiraient aussi maintenant et la coursive était illuminée
par les éclairs d'innombrables décharges. Des torrents de feu rampaient sur le
sol et de l'énergie réfléchie crépitait. En une minute, la température s'éleva
de plus de dix degrés.


Gallik saisit
Kakuta par le bras et le tira dans la soute. Solensky les suivit en titubant.
Il était livide.


—   Nous
nous sommes séparés, raconta Kakuta d'une voix hésitante. Nous voulions ainsi
empêcher les robots de concentrer leurs attaques. Nous sommes encore trop
faibles pour nous téléporter. Et il arrive sans cesse des assaillants de la nef
composite.


Solensky épia par
l'ouverture ce qui se passait dans la coursive et il retira aussitôt la tête.


—   Owesian
est par terre, dit-il. Mais il bouge encore. On ne voit plus que trois robots.


—   Occupe-toi
du téléporteur ! ordonna Gallik et d'un bond il sortit dans la coursive. Il
entendit Owesian hurler quelque chose alors qu'une cascade de lumière sifflait
devant lui, créant un trou incandescent dans le mur. Heffner sautillait comme
un fou en direction des robots tout en tenant son arme au niveau des hanches et
en la basculant çà et là comme un pendule. Gallik crut qu'il allait mourir de
chaleur ; ses yeux brûlaient comme si quelqu'un y avait versé de l'acide.
Gunnarson était à genoux à côté d'Owesian et visait soigneusement avant de
tirer. Le tir des robots n'était pas concentré mais largement éparpillé. Du
métal incandescent coulait goutte à goutte du plafond, comme de la cire liquide
et éclatait au sol avec un sifflement. Gallik tira et courut derrière Heffner
pour l'arrêter. Un robot se cassa juste au milieu et tomba au sol, lentement,
d'une manière étrange. Ses bras tentaculaires ramaient dans tous les sens,
désemparés. Dans le cri de triomphe de Heffner retentit un bruissement sauvage
et quatre autres machines s'approchèrent. Elles étaient plus grandes et plus
larges que les précédentes et Gallik sentit un frisson d'épouvante lui
parcourir l'échiné.


Il hurla en
courant derrière Heffner mais comme un possédé, Stumpy se précipitait toujours
en avant. Quand Gallik regarda autour de lui, il vit Gunnarson tenter de tirer
Owesian, gravement blessé, dans la soute.


—   Pourquoi
Solensky ne l'aide-t-il pas ?


C'est alors que
le petit Polonais sortit précipitamment et saisit l'Africain par les épaules.
Avec Gunnarson, ils évacuèrent le blessé de la coursive.


Gallik se
retourna brusquement et constata à son grand étonnement qu'Heffner était
toujours en vie.


—   Reviens,
Stumpy ! cria-t-il.


Un tir érafla
Heffner qui fut projeté de côté. Alors que le soldat tournoyait, Gallik crut le
voir rire. Gallik ne savait pas qui lui semblait le plus inquiétant, les robots
assaillants ou Heffner. Au moins cinq tirs radiants passèrent au-dessus de
Stumpy. Gallik tirait comme un fou et derrière lui il entendit Gunnarson
revenir dans la coursive et intervenir dans la lutte. Des cascades de lumière
vive jaillissaient, passant des deux côtés; une vague de chaleur saisit Gallik.
Il sentit qu'il était touché et qu'il basculait à la renverse. En tombant il
vit encore les robots approcher. Ils roulèrent
simplement sur Heffner qui gisait, immobile sur le sol. Gallik eut l'impression
d'entendre Heffner crier mais dans ce vacarme il était difficile de
différencier des bruits individuels. Comme une vision, Gallik vit surgir en
esprit l'image d'un petit bar et cela lui donna des forces surhumaines.
Gunnarson, haletant, tomba à côté de lui, il toussait et crachait. Le regard
voilé de Gallik s'éclaircit et il vit que la combinaison de Gunnarson était en
feu. Il se roula sur lui pour éteindre les flammes et le Suédois grogna une
remarque incompréhensible. Un regard en arrière lui montra Solensky et Kakuta.
Tous deux tiraient sur les robots. Owesian sortit à quatre pattes de la soute;
en cet instant incroyable il sourit en adressant un signe de tête à Gallik.
L'un des robots explosa avec une détonation sourde et ses éléments volèrent
au-dessus de Gallik et du Suédois. La machine qui se trouvait derrière
s'enflamma et, torche incandescente, elle roula aussitôt vers les hommes.


Puis soudain, la
coursive devant eux fut vide ; on ne voyait plus que fumée et flammes et les
restes des robots détruits. Gallik sentit un goût salé dans la bouche; une
faiblesse physique le faisait trembler, sans défense. Il vit Gunnarson se lever
et arracher des morceaux de son uniforme qui se consumait, puis il vit Heffner
approcher, sortant de la fumée en titubant.


Le robot en
flammes alla heurter un mur et s'effondra. Solensky vint vers Gallik et l'aida
à se relever.


—   Ils
vont revenir! s'écria Kakuta. Nous devons déguerpir !


Gallik examina le
groupe d'hommes éreintés et blessés.


—   Dans
la soute ! ordonna-t-il à voix basse.


En ces secondes,
l'idée d'un petit bar cessa d'exister dans les pensées de Gallik car il savait
qu'alors, à chaque fois, qu'un astronaute viendrait s'asseoir à son bar, il
verrait Owesian, gravement blessé, s'avancer dans l'enfer en rampant pour aider
ses compagnons.


Ils se traînèrent
dans la soute et fermèrent la cloison étanche. C'est alors que Stumpy Heffner
s'évanouit et Gunnarson dut l'allonger à côté d'Owesian. Gallik était
incroyablement las, mais en même temps il se sentait soulagé que tous fussent
encore en vie.


—   Il
est temps que nous trouvions une solution, dit Kakuta. Ici, nous ne somme pas
une seule minute en sécurité. Les robots nous pourchassent comme des sauvages.
Si une grande partie d'entre eux n'était pas occupée à réparer les secteurs
endommagés de l’Athlon, nous aurions en
face de nous des forces très supérieures numériquement.


—   Ils
réparent l’Athlon? répéta Gallik
incrédule. Qu'est-ce que cela signifie ?


—   Je
l'ignore, dit le Japonais. Il semblerait que les robots de la nef composite se
fassent du souci pour leurs semblables. En tout cas, ils s'occupent de la
nef-robot arkonide.


Gallik ne comprenait
pas grand-chose aux robots et il n'était actuellement pas en mesure de
s'inquiéter à leur sujet, mais il n'avait encore jamais entendu dire qu'un
robot pût se faire du souci ou développer un quelque autre sentiment.


—   Vous
pensez donc que nous ne devons la vie qu'au fait que les robots ne veulent pas
causer de gros dégâts à bord de l’Athlon?


—   Ça
en a l'air, dit le mutant. Nos adversaires de la nef composite ont quelques
particularités que l'on ne connaît normalement pas aux robots.


Heffner revint à
lui et grimaça faiblement.


—   Je
ne suis pas gravement blessé, dit-il péniblement. J'ai seulement du mal à
respirer.


Un regard suffit
à Gallik pour voir que Stumpy devait au plus vite être mis sous traitement
médical. Et d'ailleurs Owesian n'allait guère mieux. Sans même parler des
blessures plus légères de Solensky, Kakuta et lui-même. Gunnarson semblait être
le seul à avoir résisté à tout sans dommage, son uniforme seul était en
lambeaux.


A l'instant où
Gallik voulut se pencher vers Heffner, l’Athlon
se mit à vibrer légèrement et un faible bourdonnement se fit entendre. Gallik
s'arrêta net.


—   Qu'est-ce
que c'est? chuchota-t-il.


—   Les
propulseurs, répondit Kakuta inexpressif. Ils remettent le vieil astronef en
route !


Les hommes se regardèrent
et sur leurs visages une stupéfaction grandissante vit le jour.


 


*


* *


 


Ras Tschubai
avait conscience qu'il ne devait la vie qu'au hasard qui lui avait fait choisir
de se mettre à couvert près du commutateur principal dans la salle des
machines. Les robots venus de la nef composite hésitaient à tirer sur le
Terrien ; ils semblaient ne vouloir en aucun cas endommager le commutateur.
L'Africain devait donc seulement veiller à ce qu'aucune de ces machines
bizarres ne l'approchât de trop près. Lui-même pouvait tirer sans crainte et
ainsi il avait déjà liquidé quatre robots qui s'étaient avancés simplement.
Maintenant, les étrangers étaient devenus plus prudents et s'appliquaient à
surveiller Tschubai en permanence. Quelques robots travaillaient justement dans
la salle des machines avec un zèle fanatique. Tschubai avait l'impression que
l'équipage de la nef composite s'efforçait de réparer tous les dégâts de l’Athlon. C'était presque comme si les robots
voulaient réveiller à une nouvelle vie mécanique leur collègue positonique
d'Arkonis.


Tschubai avait
cessé de se poser des questions à ce sujet. Il se demandait quelle était la
situation de L'Emir et de Kakuta. Tako et le mulot-castor étaient tous deux
encore trop faibles pour pouvoir faire usage de leurs facultés paranormales.
C'était surtout un lourd handicap pour L'Emir. Dans cet état, le mulot-castor
était incapable de se téléporter et restait à savoir s'il pouvait avoir recours
à la télékinésie. L'Emir ne pouvait combattre rien qu'avec son don de télépathie.


Tschubai regarda
dans la salle des machines, par-dessus le commutateur, et vit que les robots
commençaient à construire un étrange appareil. Le mutant ne chercha pas à
comprendre cet objet, il se demanda seulement s'il n'allait pas servir à lui
créer des difficultés.


Quand il jeta
encore une fois un coup d'œil au-dessus du commutateur, il vit le capitaine
Brazo Alkher entrer, l'arme au poing, dans la salle des machines. Tschubai
ferma les yeux une seconde de crainte d'avoir des hallucinations. Derrière
Alkher, Mesenhohl, Leggart, Tannert et Pearson entrèrent aussi.


— Attention !
cria Tschubai, jaillissant de derrière le commutateur.


Les robots
attaquèrent presque à l'instant même où Alkher et ses hommes se jetaient par
terre. Tschubai ouvrit le feu et les robots se virent attaqués de deux côtés.
Alkher se mit à couvert derrière les lourds générateurs et Leggart, d'un bond
audacieux, se jeta entre deux souffleries. Pearson disparut par la cloison
blindée sans cesser de tirer, tandis que Mesenhohl et Tannert s'abritaient
entre les armoires de distribution. Tschubai eut un sourire féroce et regagna
sa place.


—   Nous
devons sortir d'ici, Ras ! cria Alkher derrière le générateur. Si ces gaillards
reçoivent des renforts, nous serons encerclés.


Le capitaine avait
raison mais entre Tschubai et les cinq hommes il n'y avait pas moins de quinze
robots qui suivaient attentivement tous les mouvements de leurs adversaires. Il
paraissait impossible au téléporteur de passer devant eux. Il devait pourtant
essayer.


—   Tu
te mettras à courir quand nous les prendrons sous notre tir ! cria Alkher.


Le canon de son
arme sortit derrière le générateur en rampant comme un serpent. Le laid visage
de Leggart apparut au-dessus des souffleries et Pearson passa la tête par la
cloison.


—   Feu
! Ordonna Alkher.


Tschubai
n'attendit pas que les hommes commencent à tirer, il démarra. Il entendit le
sifflement des radiants et sentit le dégagement de chaleur. Baissé, il arriva
près de la passerelle étroite conduisant par-dessus la paroi interne d'un
propulseur. La passerelle était bloquée par deux robots dont l'attention était
fixée sur Pearson et qui tiraient en direction de la cloison. Tschubai
réfléchit très vite quand l'une des machines se retourna et inexpressive, le
fixa de ses lentilles. D'un seul bond, le mutant s'élança par-dessus la
rambarde et se laissa couler sous la passerelle. Il se tenait solidement au
rebord, des deux mains, et s'éloigna en suspension. Il entendit le robot
approcher sur les plaques métalliques. D'une main il saisit un barreau de la
rambarde et se hissa de façon à pouvoir jeter un coup d'œil dans la salle des
machines. L'un des hommes d'Alkher atteignit l'engin qui avançait sur Tschubai.
Le robot explosa et l'un de ses tentacules fila vers l'Africain. Avec un cri,
Tschubai lâcha la rambarde et tomba dans les profondeurs. Il heurta violemment
la surface du propulseur qui se trouvait en dessous et glissa plus bas. Un
robot se pencha par-dessus la passerelle et tira sur lui mais sans l'atteindre.


— Ras ? cria
Alkher d'en haut. Où es-tu ?


Tschubai tenta
désespérément de s'accrocher à la surface lisse mais il continua à glisser
jusqu'au bord du propulseur. Bien que son corps fût inondé de douleur, il se
leva et courut vers l'ancrage de la passerelle. Il mit son arme à la ceinture,
saisit la barre de métal à deux mains et commença à grimper. Au-dessus de lui,
le combat faisait toujours rage. Soudain, la moitié supérieure d'un robot
bascula par-dessus la passerelle et fila dans les profondeurs où elle se
fracassa sur le propulseur. Tschubai poursuivit son ascension. Il espérait déjà
réussir quand quelqu'un d'invisible prit sous son feu l'attache supérieure de
la passerelle. La barre métallique fut portée au rouge et commença à se tordre.
L'Africain s'accrocha avec acharnement. Puis la barre en fondant lâcha au point
d'ancrage supérieur et Tschubai se détacha avec elle de la passerelle comme un
sauteur à la perche voulant franchir la barre. La tige élastique éloigna le
téléporteur de la passerelle et oscilla dans une autre direction. Tschubai
chercha désespérément un moyen de s'en sortir. La barre continua à se tordre
jusqu'au moment où elle arriva presque en contact avec la paroi opposée.
Tschubai ressemblait à un insecte au sommet d'une tige secouée par le vent. Des
deux jambes il se repoussa du mur et la barre repartit vers la passerelle. Le
mutant pensait déjà qu'il n'atteindrait pas l'apogée de la courbe quand la
barre basculant de l'autre côté, il se vit filer de plus en plus vite vers la
passerelle. Il tendit les deux bras et parvint à s'accrocher au rebord. Ses
jambes relâchèrent leur étreinte, se détachèrent et la tige métallique repartit
en arrière comme un ressort, sans sa charge humaine. Tschubai poussa un soupir
de soulagement mais la tige revenait déjà et elle le frappa dans le dos. Il
faillit perdre connaissance mais malgré tout il parvint à se hisser sur la
passerelle. Il roula rapidement sur le dos pour faire face à une attaque
éventuelle.


—   Par
ici, Ras ! cria quelqu'un.


En chancelant, Tschubai
se releva et courut vers la voix. Il se heurta à un robot immobilisé puis il se
sentit saisi et tiré au sol. Quand son regard s'éclaircit, il vit le visage de
bouledogue de Leggart penché sur lui.


—   Je
pensais déjà que vous n'y arriveriez pas, dit Leggart d'une voix rauque.


—   Je
suis à moitié mort, répondit Tschubai en adressant une grimace à l'astronaute.


Au moindre
mouvement, la douleur de son dos le faisait presque s'évanouir.


Pearson passa la
tête par l'ouverture de la cloison.


—   Je
crois que nos amis reçoivent des renforts !


Alkher, depuis le
générateur, fit un signe.


—   Nous
nous retirons ! ordonna-t-il. Leggart, occupe- toi du téléporteur.


Presque sans
effort, Leggart souleva l'Africain et le soutint. Ras Tschubai serra les dents
et claudiqua derrière Leggart, son bras gauche posé sur l'épaule de l'autre.
Tannert et Mesenhohl couvrirent leur retraite, tirant sur les sept robots
encore valides.


Quand tous se
furent évacués de la salle des machines, Alkher les fit stopper.


—   Nous
devons tenter de nous mettre en liaison avec les autres. Peut-être ont-ils
trouvé Kakuta et L'Emir.


Tschubai allait
dire quelque chose mais un bruit soudain le fit taire. L'Athlon fut saisi d'un léger tremblement qui
s'apaisa aussitôt.


—   C'est
un bruit bizarre, dit Pearson d'une voix tremblante.


—   C'est
l'astronef, dit Alkher péniblement. Ils le mettent en route.


 


*


* *


 


Pour L'Emir, il
était clair que l'on ne pouvait se cacher des robots. Ils paraissaient disposer
de cérébro-détecteurs qui leur révélaient l'endroit où se trouvait toute
créature organique. C'est ainsi que depuis leur saut à bord de l’Athlon, le mulot-castor avait dû fuir sans
cesse. Grâce à ses facultés télépathiques, il avait pu suivre Tako et Ras en
pensée. Il avait noté avec soulagement l'arrivée de la petite troupe d'Alkher
et maintenant il s'apprêtait à se frayer un chemin vers les hommes du commando.
Sans ses facultés de téléporteur, L'Emir paraissait emprunté et il n'était pas
aussi rapide, et de loin qu'un être humain. Il dut donc recourir à l'astuce que
Tschubai avait mise en pratique avec tant de succès, dans la salle des
machines. A chaque fois qu'il se trouvait près d'appareils importants, les
robots hésitaient à tirer sur lui. Mais entre chaque station du chemin de croix
de L'Emir, il y avait toujours un terrain découvert où il devait faire
confiance à sa chance et à son adresse.


Pour la première
fois, l'optimisme inné de L'Emir fut ébranlé quand les propulseurs de l’Athlon
se remirent à fonctionner et quand la nef arkonide qui avait été immobilisée
pendant six ans, commença à accélérer. 










CHAPITRE VII


 


 


 


John Marshall était assis dans un
fauteuil confortable et en pleine concentration il écoutait les informations transmises
par télépathie par L'Emir. Perry Rhodan attendait patiemment la fin de
l'entretien paranormal dont il comprenait une partie, lui aussi.


Le Theodoric s'était de nouveau mis hors
de portée des armes de la nef composite pour attendre la réussite du commando
de Brazo Alkher.


Finalement, Marshall se redressa et
regarda Rhodan.


— Les téléporteurs sont encore trop faibles pour
ressauter à bord du Theodoric, annonça-t-il. L'Emir affirme que la nef
composite est entièrement robotisée. Il n'y a pas de créatures organiques à
bord mais il semble être dans le caractère spécifique de ces robots d'attaquer
tout ce qui n'est pas mécanique. L'équipage positonique de la nef composite
s'efforce de réparer les installations de L’Athlon. On pourrait
presque supposer que ces engins disposent de sentiments abstraits car ils sont
très soucieux de leurs semblables.


Rhodan et Reg Thomas échangèrent un
regard sceptique.


— Voici donc notre problème, dit Rhodan.


— Les deux, corrigea Jefe Claudrin depuis le
pupitre de commandes. Nous avons deux problèmes, commandant. L’Athlon
et la nef composite appareillent.


— L’Athlon ?
lança Rhodan et en deux enjambées il fut près des écrans de détection spatiale.
Comment est-ce possible ?


— Sans doute les robots de la nef composite
ont-ils réparé le vaisseau arkonide, dit le professeur Riebsam. Ils s'y seront
entendus à activer au plus vite le cerveau central inemployé du croiseur lourd.


— Nos hommes se trouvent encore à bord de L’Athlon et
les téléporteurs ne peuvent pas sauter, dit Rhodan pris d'une rage froide. Si
nous ne faisons rien, ils disparaîtront tout simplement dans l'hyperespace.


— Que faire, commandant ? demanda Claudrin.


— Attaquer encore une fois et tenter de les
retenir!


Une fois que les deux nefs-robots
auraient atteint la moitié de la vitesse luminique, il n'y aurait plus moyen de
sauver le petit commando. A cette vitesse, un combat spatial n'était guère plus
possible.


Le Theodoric accéléra et fonça sur la nef
composite. Rhodan établit la liaison avec la centrale de tir.


— Nous essayons encore une fois. Tirez avec
toutes les pièces ! ordonna-t-il.


L'espace parut voler en éclats quand
le Theodoric,
une fois de plus, ouvrit le feu sur l'adversaire. Les énormes masses d'énergie
créèrent des champs scintillants comme des feux follets au milieu de l'Univers.
Claudrin exécuta une manœuvre audacieuse, approchant le vaisseau amiral tout
près de l'ennemi. On eut presque l'impression que les écrans défensifs de la
nef composite allaient s'effondrer mais quand la riposte des robots arriva, l'Epsalien dut changer de route et l'attaque fut
repoussée.


— Les nefs-robots continuent à accélérer,
commandant ! annonça Slide Nacro.


N'y avait-il donc rien à opposer à
cette nef cubique ? Désespéré, Rhodan fixait l'écran panoramique. Il ne pouvait
tolérer que fussent enlevés trois téléporteurs et dix de ses meilleurs hommes.


— Que faisons-nous maintenant, commandant ?
demanda Claudrin en se résignant.


—Nous
ne pouvons les arrêter, Jefe ! reconnut Rhodan.


— Détection, commandant ! s'écria alors Nacro,
excité.


Ils étaient là ! Rhodan poussa
presque un cri quand vingt-deux astronefs lourds de la flotte solaire
émergèrent de l'entr'espace et se mirent en position d'attente. C'était
l'escadre que Rhodan avait alertée et attendue tout ce temps avec la plus vive
impatience.


—Communication
immédiate, major ! ordonna brièvement Rhodan.


Maintenant, seule une action
ultra-rapide pouvait encore les aider. Les ordres de Rhodan parurent se
précipiter mais ils se succédèrent en fait de façon bien ordonnée et tous
avaient été réfléchis.


—Tous
les vaisseaux en formation serrée! Nous attaquons ensemble la nef composite.


Vingt-trois astronefs terriens se
rapprochèrent et foncèrent sur l'ennemi. Sur l'écran panoramique, Rhodan regarda
les divers commandants se joindre à la formation par des manœuvres soignées.


— Cette fois-ci nous l'aurons ! dit Rhodan.


 


*


* *


 


Shorty-O savait qu'il avait commis
une erreur impardonnable. Selon une méthode inconnue, les trois créatures
organiques avaient pénétré à bord de la nef-robot étrangère et là-bas, elles
offraient une résistance opiniâtre. Dès que ces événements avaient été connus,
le commandant du niveau supérieur avait chassé Shorty-0 de la centrale et lui
avait signifié qu'il obtiendrait bientôt une décision du navire pour empêcher
une nouvelle recharge du conseiller. En d'autres termes, c'était la
condamnation à mort de Shorty-O. Lorsque le commandant du niveau supérieur
demandait une décision du navire, dans neuf cas sur dix il l'obtenait. Comme
dans tout le vaisseau on se méfiait de Shorty-0 en raison de son âge
incroyable, on pouvait déjà considérer le jugement comme certain.


Abattu, Shorty-0 était accroupi dans
le point-information. Il était heureux de l'absence des surveillants de phase,
ils devaient surveiller l'imminent changement de phase. Il était seul et
pouvait suivre en toute tranquillité les événements sur l'écran. Il avait
assisté à la nouvelle attaque de l'astronef à équipage organique et il avait
observé avec fierté la facilité avec laquelle on l'avait repoussée. Les
mécaniciens avaient réparé la nef-robot étrangère si bien qu'elle pouvait
disparaître avec eux de la scène. On détruirait tôt ou tard les repoussantes
créatures organiques se trouvant à bord. Maintenant, Shorty-0 comprenait que
l'on aurait dû prendre des mesures énergiques, sans ménagements, dès le début,
comme l'avait alors ordonné le commandant du niveau inférieur. Les artilleurs
étaient déjà en route or, grâce à l'intervention de Shorty-O, les créatures organiques
étaient parvenues à détruire de nombreuses vies réelles. Objectivement, le
conseiller avait mérité de se voir refuser un apport énergétique, car il
s'était rendu complice par ses mauvais conseils. Il s'était mis dans cette
situation par une malignité du sort.


Soudain, l'image sur l'écran dépoli
se modifia et Shorty-0 vit vingt-trois astronefs poursuivre son propre navire.
Aussitôt, la voix de l'informateur déclara :


— Les équipages des navires qui
viennent d'arriver sont en vie organique. Ils semblent vouloir tenter de
libérer nos prisonniers. Les écrans défensifs sont branchés. Toutes les tours
d'artillerie occupées et parées.


 


L'image du commandant du niveau
supérieur apparut. Il avait branché son corps excentrique à toutes les liaisons
et la charge le faisait pencher en arrière. Shorty-0 n'osa pas offrir ses
conseils. Il entendit entrer un messager mais ne s'occupa pas de lui. Le
messager sonda le point- information et se retira. L'image changea et Shorty-0
vit les astronefs approcher rapidement.


Les mécaniciens ne semblaient pas
avoir tout à fait terminé sinon la nef composite aurait accéléré plus vite. Le
commandant avait des égards pour la nef-robot. Entretemps, Shorty-O avait
entendu courir les rumeurs les plus folles au sujet de l'équipage de l'astronef-robot
étranger.


L'un des contrôleurs avait déclaré
que ces robots étaient complètement incapables de se débrouiller et dépendaient
d'une grande centrale, elle-même soumise à une autre, encore plus grande, dont
nul ne connaissait l'emplacement.


Le commandant réapparut sur l'écran.
Peu après, Shorty-O vit les nefs ennemies. Son patin glissa nerveusement sur le
côté.


L'ennemi allait ouvrir le feu dans
moins de trente secondes.


 


*


* *


 


Mesurée à l'échelle de la Galaxie, l'éruption
d'énergie produite par l'attaque des vaisseaux terriens n'était pas plus forte
que le scintillement d'une allumette lors d'un feu de forêt. Mais dans l'espace
relativement restreint où ces énergies titanesques furent dissipées, le tir des
canons à impulsions des nefs terriennes fit l'effet d'un enfer. L'espace autour
de la nef composite parut être littéralement baigné d'une clarté embrasée. Les
écrans défensifs de la nef accomplirent un véritable miracle car ils
résistèrent aussi à cette charge invraisemblable. Rhodan serra les dents.


— Nous ne pouvons pas faiblir
maintenant, dit-il violemment.


Comme une nuée de vautours, les
navires terriens encerclèrent la nef composite et la prirent sous leur feu.
Puis, alors que Rhodan allait déjà renoncer à l'espoir d'une victoire, les
écrans protecteurs de l'adversaire se mirent à vaciller. De larges fissures de
structure zébrèrent l'enveloppe énergétique.


—   Maintenant nous les tenons,
commandant! lança Thomas.


—   Continuez ! ordonna Rhodan. Ne
faiblissez pas ! (Il jeta un rapide coup d'œil à l'écran.) Nous ne devons pas
laisser de répit aux robots !


La nef composite ne se souciait plus
de l'Athlon,
elle accéléra à pleine puissance.


—   Ils s'enfuient, chef! s'écria
Claudrin, triomphant.


De nouveau, Rhodan donna ses ordres,
sans perdre de temps à réfléchir, en apparence du moins.


—   Poursuivez-les ! Le Theodoric
s'occupe de L’Athlon,


Vingt-deux navires se lancèrent à la
poursuite de la nef composite, mais sans l'atteindre. Avant qu'une autre salve ne
puisse être tirée sur l'adversaire, celui-ci échappa à ses poursuivants en
disparaissant dans l'hyperespace. Aucun ébranlement de structure ne fut
enregistré, il ne fallait donc pas penser continuer la poursuite.


—   Il nous a échappé ! dit Thomas
irrité.


Rhodan ordonna à l'escadre de
revenir. La nef composite leur avait filé entre les doigts, on ne pouvait
maintenant rien y changer. En tout cas, elle s'était montrée vulnérable et
l'attaque concentrée de l'escadre l'avait mise en difficulté. Pour Rhodan,
c'était un grand soulagement de voir que l'adversaire n'était pas invincible.


—   Maintenant nous n'allons
pratiquement plus rien apprendre au sujet de ces robots, dit le professeur
Riebsam avec la déception d'un scientifique qui voit disparaître au dernier
instant un succès qu'il croyait déjà certain.


Rhodan sourit légèrement.


—   Vous oubliez L’Athlon,
professeur. La nef composite nous a laissé là-bas une partie de son équipage.
Nous n'avons plus qu'à nous en emparer et à l'examiner.


Le visage du mathématicien
s'illumina.


—   Vous avez raison !


L’Athlon
dérivait de nouveau dans l'espace. Les robots semblaient avoir renoncé à leur
projet d'enlèvement du navire arkonide après la disparition de la nef
composite. L'escadre terrienne encercla le croiseur lourd du Régent.


Rhodan posa sa main sur l'épaule du
professeur Riebsam.


—   Vous allez sûrement vouloir
m'accompagner, professeur.


Les yeux du savant étincelèrent.


—   Certainement, commandant ! Je brûle
déjà d'impatience à l'idée d'examiner ces robots.


—   Je peux l'imaginer! J'aimerais,
John, que vous m'accompagniez également.


—   Naturellement, commandant ! dit
Marshall en se levant.


—   Nous allons conduire en chaloupes
un commando de plusieurs centaines d'hommes à bord de L’Athlon, déclara
Rhodan. Les robots restants offriront certainement une violente résistance.
John, essayez de joindre L'Emir. Dites-lui que nous allons bientôt intervenir.


Le Stellarque se mit en liaison avec
le hangar et fit parer les chaloupes.


 


*


* *


 


Pour Tschick Gallik ce n'était pas
un problème d'interpréter les bruits qui leur parvenaient de l'autre côté de la
cloison. Une meute de robots s'évertuait à défoncer l'accès à la soute pour
attaquer les hommes.


Kakuta appuya son oreille contre le
métal et écouta.


A voix basse afin que les blessés ne
puissent l'entendre, il dit à Gallik :


—   Nous devons partir d'ici.


 


Le caporal le savait bien. Il se
demandait seulement comment ils transporteraient Heffner et Owesian, gravement
blessés. Solensky, Kakuta et lui-même auraient assez à faire avec leurs propres
personnes. Gunnarson ne pouvait pas traîner les deux hommes en même temps.


Heffner réprima un toussotement et
dit avec difficulté :


—   J'ai une idée.


Gallik le soutint afin qu'il puisse
parler plus facilement.


—    Owesian et moi allons rester
ici tandis que vous irez chercher les autres. Quand les robots auront défoncé
la porte, nous pourrons les retenir quelque temps.


—   Tais-toi, Stumpy ! grogna Gallik
irrité.


Soudain, au centre de la cloison
blindée apparut une tache rouge foncé devenant rapidement plus claire.


—   Ils attaquent le métal au radiant !
s'écria Gunnarson.


D'autres taches apparurent et les
Terriens comprirent que la cloison d'acier ne serait plus un obstacle pour les
robots au bout de quelques minutes.


Gallik regarda autour de lui. Près
de l'entrée étaient installés quelques dispositifs aspirants grâce auxquels on
éliminait la poussière des marchandises. C'était le seul endroit pour se mettre
à couvert.


Gallik fit un signe de tête à Gunnarson.


—   Là-bas avec les blessés !
ordonna-t-il.


Le Suédois prit prudemment Heffner
dans ses bras et l'emporta. Stump gémit doucement. Gallik s'efforça de ne pas
l'entendre. Le premier trou dans la cloison apparut et Gallik crut voir bouger
derrière. Gunnarson revint chercher Owesian. Solensky perdit le contrôle de soi
et tira un coup sur la cloison.


D'un mouvement rapide, Gallik
abaissa la main du Polonais et secoua la tête. Le Suédois fit signe au caporal
qu'il avait mis les blessés en sûreté.


—    Par ici, Sven ! s'écria
Gallik. Nous allons les détourner des deux blessés !


Il entendit Owesian protester mais
ne s'en soucia pas. Gunnarson arriva en courant et Gallik lui fit comprendre
qu'il devait se poster tout près de l'entrée. Avec Solensky il se mit de l'autre
côté.


—Allez
avec les blessés, dit Gallik à Kakuta. C'est trop dangereux pour vous.


— Vous croyez peut-être que je vais vous laisser
vous battre pour moi ? cracha le Japonais comme un
chat en colère, et il se plaça près de Gunnarson. Les derniers lambeaux de
cloison fondirent et tombèrent goutte à goutte au sol.


Ou bien les robots ne s'étaient
nullement attendus à une résistance ou bien ils croyaient que leurs ennemis
humains s'étaient retirés. La première machine entra, en roulant, et ne
s'arrêta que lorsqu'elle fut déjà à trois mètres à l'intérieur. Gallik et
Kakuta firent feu et le robot se consuma sous le tir concentré.


Le robot suivant fut plus prudent.
Ses bras armés entrèrent brièvement, d'un mouvement brusque mais ne reculèrent
pas assez vite car l'œil entraîné de Gunnarson avait déjà trouvé sa cible.


Gallik savait que jusqu'alors ils
n'avaient eu que de la chance. A la longue, ils ne pourraient tenir leur
position. A cet instant, la cloison coulissante à l'autre bout de la salle
s'ouvrit et le capitaine Brazo Alkher entra en trombe à la tête de ses hommes.


Gallik poussa un véritable hurlement
de Sioux et oublia de surveiller la cloison. Quatre robots pénétrèrent en même
temps, leurs corps bizarres se déplaçaient en faisant un angle étrange au-dessus
du sol lisse. Il se passa alors quelque chose de singulier. Les machines ne se
soucièrent absolument pas des Terriens mais roulèrent au centre de la salle.
Gallik les regardait, incrédule. Alkher et ses compagnons s'étaient eux aussi
arrêtés et contemplaient la scène.


Des robots, de plus en plus
nombreux, entrèrent mais ne firent aucun geste pour attaquer les hommes.


— Qu'est-ce que cela veut dire encore? demanda
Gallik au téléporteur.


Kakuta leva son arme.


— Tirons au lieu de nous poser des questions!
S'ils viennent tous ici, nous serons en mauvaise posture.


Au moins trente robots s'étaient
déjà rassemblés. Mais d'autres suivaient encore. Gallik constata que les formes
étaient innombrables. Il n'y avait pratiquement pas deux machines semblables.


Par la cloison d'en face, L'Emir
entra en se dandinant et il leva ses petits bras d'un air triomphant.


— Perry a accosté avec dix chaloupes,
zézaya-t-il. Il sera près de nous dans quelques minutes.


Gallik avala sa salive plusieurs fois.
Etait-ce là l'explication au comportement des robots ? Abandonnaient-ils et
voulaient-ils de cette façon annoncer qu'ils étaient prêts à capituler ?


Presque cinquante robots se
pressaient maintenant en un seul tas. Gurmarson voulut s'approcher d'eux mais
un sentiment irrésistible conseilla à Gallik de retenir le Suédois.


— Doucement, Sven ! Nous ne savons pas encore ce
que tout ceci signifie.


Owesian s'était hissé sur les
machines aspirantes et faisait des signes à Alkher. Même Heffner s'était appuyé
sur les coudes pour voir le spectacle irréel. Maintenant, tous les robots
semblaient être au centre de la salle car il n'en entrait plus aucun autre.


— Perry est déjà à bord, s'écria L'Emir.


C'est alors que la chose se
déclencha. Gallik n'aurait pas pu dire quel robot avait commencé mais cela
devait venir du centre de cette formation mécanique. Les corps métalliques se
mirent à rougir comme s'ils se consumaient de l'intérieur.


Et c'était bien ce qu'ils faisaient.
Les yeux écarquillés, Gallik suivit l'événement. Il pensa involontairement à un
bûcher. Les robots brûlèrent jusqu'à ne plus être reconnaissables et le gros
tas s'effondra sur lui-même.


— Mais c'est de la folie ! gémit
Gunnarson. Ils s'autodétruisent !


Les robots s'étaient réunis pour se
« suicider » ensemble. Ils s'y étaient décidés en apprenant que les chaloupes
terriennes s'apprêtaient à débarquer leurs équipages sur l'Athlon.
Pour cela il n'y avait qu'une explication : les robots voulaient éviter que
puisse tomber dans les mains des humains quelque chose pouvant les aider à
poursuivre leurs recherches.


Gallik contemplait cette montagne de
métal incandescent et se demandait quelle espèce de robots cela pouvait être.
Ils n'étaient certainement pas comparables à leurs congénères terriens ou
arkonides. Quelque chose les différenciait d'eux, quelque chose de bien défini.
De nombreuses questions se posaient.


D'où venaient ces sinistres
individus? Quels buts poursuivaient-ils ? Gallik devinait qu'il ne pourrait
trouver les réponses. La chaleur des robots fondus l'atteignit et il recula
involontairement.


Il se produisit alors une chose que
Gallik ne devait oublier toute sa vie durant.


Par la cloison un robot à demi
détruit entra. La machine avançait péniblement et de temps en temps, elle se
trompait de direction. Mais elle parvenait toujours à se diriger vers son but
véritable : le monticule de robots.


Solensky leva son arme ; Gallik le
retint.


— Laisse-le faire, ordonna-t-il.


Le robot parvint près du tas fumant.
Il s'arrêta devant quelque temps, braquant sur lui ses lentilles grandes
ouvertes. Puis il suivit lui aussi le chemin de ses congénères et se consuma.


Gallik frissonna.


—C'était
le dernier, dit Gunnarson un peu maladroitement.


 


Dans la coursive, on entendit des
pas. Des ordres furent criés et des uniformes propres surgirent. Gallik
ressentit soudain une lassitude infinie. Une grande silhouette élancée entra et
s'arrêta à côté de lui. Le caporal se retourna et vit alors Perry Rhodan.


— Commandant !


Rhodan l'examina soigneusement. Puis
il regarda Kakuta qui, les bras pendants, s'adossait au mur. Il reconnut la
lassitude dans les yeux de ces hommes, il vit les traces des efforts surhumains
et lut l'épouvante face à des événements incompréhensibles.


Alkher approcha de l'autre côté.
Leggart et Pearson soutenaient Ras Tschubai et L'Emir se dandinait derrière
eux. Un sentiment de soulagement inonda Rhodan. Aucun des hommes n'avait payé
de sa vie.


— Si vous n'y voyez pas d'inconvénient,
commandant, nous aimerions maintenant nous retirer, dit Gallik calmement.


— Naturellement, caporal.


Gallik quitta la soute sans vérifier
si quelqu'un le suivait. Des infirmiers vinrent à sa rencontre, avec des
civières roulantes, pour chercher les blessés. Gallik passa devant eux en trébuchant.
Quelqu'un lui adressa la parole mais il continua simplement jusqu'à ce qu'il
eût atteint le sas. Il entra dans la chaloupe et se laissa tomber sur le
premier siège qu'il trouva.


 


*


* *


 


Le professeur Cari Riebsam tapota le
bout de ses dix doigts les uns contre les autres et regarda les hommes réunis
dans le poste central du Theodoric.


 


— Selon nos analyses de possibilités, les robots
de la nef composite ne peuvent venir que de Mecanica, dit-il. Nous pouvons
supposer qu'il s'agit de mécaniques qui au cours de nombreux millénaires, se
sont elles-mêmes perfectionnées et ont poursuivi leur développement. (Il sourit
à Rhodan.) Cela n'éclaircit bien sûr aucune des questions que nous nous posons.
Nous connaissons la planète d'origine des robots mais d'où lancent-ils
maintenant leurs opérations ? Et ce qui me semble encore plus important : quel
but poursuivent-ils avec ces attaques et ces raids apparemment volontaires ?


L'Athlon avait depuis longtemps été
ramené sur Terre par un remorqueur de la flotte solaire pour y subir une visite
détaillée. L'équipage du Theodoric s'occupait toujours du
problème de la nef composite.


John Marshall s'éclaircit la voix et
déclara en mesurant ses paroles :


— Après mûre réflexion et une discussion avec
L'Emir, je me décide à vous faire connaître une chose que j'ai d'abord tenue
pour une hallucination. Mais j'ai dû constater que L'Emir avait la même
impression.


Rhodan, avec une curiosité
impatiente, se pencha en avant.


— Parlez, John !


— Cela a dû se passer à l'instant où les robots
se sont autodétruits. Nous entrions précisément dans L’Athlon
et j'ai eu l'impression de capter une impulsion de regret qui toutefois
s'effaça immédiatement pour faire place à un rire silencieux.


— C'est exact ! intervint
L'Emir. J'ai moi aussi perçu ce rire et il ne provenait d'aucun être humain.


Rhodan échangea un regard avec le
professeur Riebsam.


— Il est pourtant impossible que cette impulsion
soit venue des robots, dit-il dubitatif.


— Qui affirme cela? demanda Marshall. En tout cas
nous nous accordons tous deux à dire que nous avons perçu cet éclat de rire.


Rhodan se passa la main sur le
front. Il devait croire les paroles des mutants, on pouvait leur faire
confiance. L'ennemi s'était détruit pour échapper à un examen et ce avec un
rire moqueur !


Qui donc parvenait à rire face à la
mort ? Un humain ? Certainement pas. Seuls des fous pourraient rire.


Rhodan revit surgir en pensée le tas
de métal fondu qui était resté des robots. Le souffle de la mort était parti de
là.
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Dans cinq directions, l'espace
paraissait parfaitement sombre et sans étoiles. Seules quelques taches
lumineuses très pâles révélaient de lointains systèmes stellaires et galaxies dont
le rayonnement traversait l'abîme considérable du néant absolu.


Dans la sixième direction brillait
un large ruban chatoyant d'étoiles innombrables qui se dissipait en hésitant
vers le haut et le bas en s'obscurcissant.


Sur cinq côtés de l'espace s'étendait
le néant, sur le sixième, la Voie lactée.


Dans cette région frontière entre
les accumulations inconcevables d'étoiles et de vie d'un côté, et d'absence de
matière de l'autre, se trouvait un soleil solitaire.


C'était Outside, le soleil mourant,
au faible éclat rougeâtre, avec ses trois planètes mortes en orbite autour de
lui. L'une de ces planètes avait été nommée Mecanica par les Terriens. A
plusieurs milliers d'années-lumière des confins de la Voie lactée, le système
attendait la fin des Temps.


 


*


* *


 


Une petite sphère métallique —
petite à l'échelle de l'Univers — tournait autour de Mecanica depuis plusieurs
jours. D'un diamètre de cent mètres, elle hébergeait cent cinquante hommes avec
leur commandant. Leur mission était très simple : déterminer si sur la deuxième
planète du soleil Outside il existait encore une vie organique ou mécanique.


Six jours monotones s'étaient
écoulés à bord. Les détecteurs électroniques avaient palpé sans discontinuer la
surface de la planète et fouillé l'espace. Sans trêve, chaque mètre carré de ce
monde avait été enregistré par des caméras. Là-bas, rien n'avait changé qui
n'eût déjà été connu.


Quand la durée de la mission fut
écoulée, le commandant du Manille avait arrêté la surveillance
de Mecanica et ordonné le retour vers le système d'Arkonis où Perry Rhodan, le
Stellarque de Sol, attendait son rapport.


En cet instant, le 5 juin 2112,
temps terrestre, Perry Rhodan, Atlan et Reginald Bull étaient réunis dans une
salle de conférences du Palais de Cristal et ils étudiaient la situation. Avec
eux se trouvaient quelques officiers de Sol III et d'Arkonis, ainsi que le
commodore Jefe Claudrin, commandant de la nouvelle nef amirale des Terriens, le
super-cuirassé géant Theodoric.


 


Six ans avaient passé. Certes,
depuis la destruction du cerveau-robot arkonide, on avait réussi à capturer
presque toutes les nefs-robots abandonnées de l'Empire, mais quelques millions
d'unités aux coordonnées de trajectoire inconnues erraient encore, sans maître
et sans but, à travers l'immensité incommensurable du cosmos, et étaient
capturées et modifiées par des peuples coloniaux en révolte. Les rebelles
trouvaient l'instant venu pour secouer le joug présumé d'Arkonis. Rhodan avait
eu fort à faire pour obtenir que lui et Atlan fussent respectés. Une grande
partie des peuples coloniaux en révolte avait pu être ramenée à l'Empire
qu'Atlan gouvernait toujours en tant qu'empereur Gonozal VIII, mais qui
dépendait en réalité, plus que jamais, du soutien de Rhodan. Les maîtres
véritables de l'Empire d'Arkonis étaient maintenant les Terriens. Ils avaient
déjà recueilli l'héritage que leur avait fait espérer Krest, et c'était un
héritage très lourd.


Mais le pire ce n'étaient pas les
ennemis intérieurs tels que les Arras ou les Passeurs, mais un nouveau danger
qui s'était vraiment manifesté pour la première fois six ans plus tôt. Les
ennemis venus de l'invisible, des intelligences sans corps, insaisissables et
invisibles, avaient surgi en bordure de la Galaxie. Et c'était là-bas aussi, au
bord de l'abîme entre les galaxies, que les Terriens rencontrèrent pour la
première fois des ressortissants d'une civilisation de robots qui, avec une
rage acharnée, attaquaient toute vie organique et tentaient de la détruire.
Apparemment, les Invisibles et les Robots étaient aux prises. Mais ce n'était
nullement une consolation car, d'autre part, tous deux attaquaient les
Terriens, quel que fût l'endroit où ils apparaissaient.


L'un des officiers termina son
exposé et enroula la carte dont il s'était servi pour son commentaire. Un autre
se leva et exposa son point de vue qui était en partie en vive contradiction
avec les affirmations de son prédécesseur.


Bull se pencha vers Rhodan, assis à
côté de lui, et chuchota presque imperceptiblement :


— Si cela continue ainsi, Perry, nous n'apprendrons
jamais quelle est l'importance des robots. Ce ne sont là que des suppositions
impossibles à prouver.


— Patience, Bully, répondit Rhodan d'une voix
tout aussi basse. Nous devons entendre tous les points de vue des experts pour
arriver à un résultat.


Bully se tut, résigné, et reporta
son attention sur l'officier d'un département de recherches scientifiques
chargé d'analyser la nature des assaillants inconnus.


— ... Je dois, de ce point de vue, contredire
sérieusement mon collègue. J'avoue qu'il nous semble invraisemblable que des
robots puissent avoir des sentiments humains, mais dans le cas présent, il est
à mon avis prouvé que notre adversaire a une pensée propre et n'est en aucun
cas dirigé par une intelligence organique. J'exclus aussi la possibilité d'une
connexion établie jadis et encore efficace. Il va falloir hélas vous
familiariser avec l'idée que nous avons affaire à une logique-robot commandée
intuitivement.


L'arithméticien dut s'interrompre
car quelques-uns des officiers présents, énervés, secouaient la tête. L'un
d'eux déclara même à haute et intelligible voix :


— Complètement cinglé !


Rhodan garda le silence. De même
qu'Atlan et Bully.


L'officier attendit que l'agitation
se fût calmée puis il poursuivit :


—Je
le répète encore une fois : Nous devons nous adapter et croire à de nouvelles
possibilités, aussi invraisemblables qu'elles puissent paraître. L'expérience
que nous avons pu acquérir jusqu'ici en robotique s'est révélée insuffisante.
Pensez donc que l'adversaire reconnaît immédiatement et sans peine, toute
créature organique rien qu'à ses pulsations cérébrales, et l'attaque.
Jusqu'ici, un camouflage était pratiquement exclu. Croyez-vous qu'un robot aux
moyens purement mécaniques puisse faire une distinction entre une machine et un
être humain ?


Deux ou trois officiers parlèrent en
même temps. Puis ils se mirent d'accord. L'un d'eux resta debout et dit :


 


— Mon groupe pense toujours que cette
civilisation qui a construit la soi-disant nef composite, a été créée par des
intelligences organiques qui ont purement et simplement donné au vaisseau un
équipage de robots presque parfaits. Je vous rappelle le navire-semeur de
Mecanica, la nef-moissonneuse et le vaisseau-éclaireur. C'étaient des robots
parfaits mais d'origine organique. Ce sera le cas ici aussi. Mon groupe va même
plus loin. Nous affirmons que l'adversaire vient de Mecanica et que c'est le
vestige d'une expérience oubliée depuis longtemps. De même que la
nef-moissonneuse trouvait les spores nutritives, de même les nefs composites
trouvent la vie organique et la détruisent. Peut-être ces robots ont-ils été
créés pour former tampon contre le reste de la Galaxie.


L'officier s'assit. Rhodan fit un
signe à un autre. Celui- ci se leva et déclara :


— Mon groupe pense que des intelligences
organiques ont créé les nefs composites et aussi l'équipage robot, mais
contrairement à mon prédécesseur nous affirmons que ces intelligences existent
encore et agissent selon un plan. Elles envoient leurs robots en avant pour
prendre contact avec nous, sonder nos forces et tester nos réactions. Je n'ai
rien d'autre à ajouter.


Rhodan attendit mais plus personne
ne s'avança pour prendre la parole. Il se leva donc et parla lentement, en
accentuant chaque syllabe.


— Messieurs, je vous remercie de la peine que
vous vous êtes donnée. Nous avons ainsi trois théories différentes et
j'aimerais rejeter la première par pure intuition mais aussi pour des raisons
logiques. Des robots dotés de sentiments n'existent pas, lieutenant ! Il reste
donc deux avis. Je crois que précisément la théorie qui voit en Mecanica la
planète d'origine des robots est très plausible. C'est pour cette raison que
j'ai envoyé là-bas le Manille pour y procéder à des observations. Le retour du
navire est attendu aujourd'hui même. Je vous ferai connaître le résultat des
sondages. Puis-je vous prier de rester encore à ma disposition et à celle
d'Atlan ?


Quand les officiers furent partis,
la voix puissante de Jefe Claudrin gronda comme un roulement de tonnerre.


— Après tout, l'idée d'envoyer des robots en
éclaireurs n'est pas non plus idiote, chef! Je crois aussi que la théorie B
n'est pas à repousser.


Jefe Claudrin était un homme qui
s'était adapté à son environnement. Ses parents avaient vécu sur Epsal, une planète
où la pesanteur était le double de celle de la Terre. Claudrin avait seulement
un peu plus d'un mètre cinquante mais il était très charpenté et fort large de
carrure. Il avait les cheveux roux, une voix tonitruante et semblait ne pas
posséder de nerfs. Chez lui, l'intelligence s'associait au sang-froid aussi
n'était-ce pas étonnant que Rhodan l'ait désigné comme commandant de sa
nouvelle nef amirale. Le Duc-de-Fer avait été pris en charge
par Hunts Krefenbac, promu colonel.


— Les deux cas présentent un point commun : les
robots auraient été construits par des créatures organiques intelligentes. Je
ne peux pas imaginer des robots se reproduisant d'eux-mêmes... et d'ailleurs
cette idée ne me plairait pas.


—Ce
serait pourtant beaucoup plus beau, fit remarquer Bully en ricanant, puis
soudain il redevint sérieux. Qu'est-ce que cela a à voir avec des sentiments
qu'ils ne devraient pas posséder ?


—Tout,
répondit Atlan qui s'était tu jusqu'alors. Des robots dotés de sentiments, cela
signifie la décadence des races humanoïdes. Toute machine de ce type devrait au
fond se révolter contre l'Homme car tout ce qu'elle fait est humiliant pour
elle. Ce serait donc une folie que d'inventer ce genre de machine. Rien que
l'idée en soi est insensée.


— Il est toutefois établi que ces robots-ci ne
réagissent pas du tout comme on pourrait s'y attendre, fit remarquer Rhodan.
Ils sont déconcertants et extrêmement belliqueux. Or, en même temps, ils font
de leur mieux pour épargner leur propre existence. Ils n'attaquent pas aveuglément
et avec témérité mais toujours selon un plan élaboré et très intelligent. C'est
ce qui les rend si dangereux. Si nous savions d'où ils viennent, nous ferions
un grand pas en avant. Peut-être ne sont-ils même pas originaires de notre
Galaxie.


Le silence qui suivit fut accablant.
Bully, Atlan et Jefe Claudrin, muets d'étonnement, contemplaient Rhodan. Une
telle supposition leur était certainement déjà venue mais le fait que quelqu'un
puisse être originaire d'une autre galaxie — à des millions d'années-lumière —
était si monstrueux que nul jusqu'alors n'avait osé en parler aussi
ouvertement.


D'une autre galaxie... !


Chaque rencontre avec les robots —
et aussi avec les Invisibles — avait eu lieu en bordure de la Voie lactée,
jamais à l'intérieur. La plupart du temps même très loin à l'extérieur, dans
l'abîme, comme ils nommaient secrètement l'espace entre les galaxies.
L'adversaire était toujours venu de là-bas où il n'y avait plus d'étoiles.


La planète natale de cette race
dangereuse, si l'on pouvait qualifier de race des robots, se trouvait-elle donc
là-bas, quelque part ?


Rhodan, regardant ses amis fidèles,
remarqua l'effroi, l'incrédulité et l'angoisse sur leurs visages. Mais avant
qu'il n'ait pu les apaiser, l'intercom du palais bourdonna devant lui.


—Un
certain major Salzburger désire vous présenter son rapport, commandant. Il
affirme que c'est urgent.


—Conduisez-le
dans la salle de conférences dix-sept, répondit Rhodan et il raccrocha. (Il
regarda ses amis et reprit :) Maintenant, nous allons voir si nos suppositions
sont confirmées. Salzburger est le commandant du croiseur Manille
que j'ai envoyé sur Mecanica. Bully, occupe- toi de la projection. Nous allons
visionner immédiatement les films qu'il a rapportés. Atlan, prépare tout pour
l'analyse des prises de vue. Venez, ne perdons plus de temps !


La salle de conférences n° 17 se
trouvait au même étage. Elle était équipée de tous les raffinements
technologiques et ressemblait presque à un petit laboratoire. Un écran occupait
tout un mur. Magnétophones, banques positoniques et dépouillement entièrement
automatique étaient mis en marche par un robot spécial. Bully se mit aussitôt
au travail tandis que Rhodan et Atlan restaient à la porte à attendre
Salzburger. Ils s'entretenaient à voix basse.


 


— Nous avons libéré hier le patriarche Simodes
après que son clan ait prêté serment de fidélité à l'Empire, annonça Atlan.
Es-tu au courant ? (Et Rhodan secouant la tête, il expliqua :) Simodes avait
débusqué deux des nefs- robots errantes et s'était défendu quand nous avons
voulu les reprendre. Tout son clan s'est révolté et m'a accusé de trahison. Eh
bien, il me semble que cette affaire pouvait être réglée.


—Peut-être
pour Simodes, mais pas pour bien d'autres, dit Rhodan pensif. Nombreux sont
ceux qui continuent à croire qu'avec l'anéantissement du cerveau-robot, la
puissance d'Arkonis a été brisée. En outre, je m'étonne que les Akonides soient
restés tranquilles. Ils n'auraient pu trouver meilleure occasion pour nous
surprendre.


—Ta
base dans le Système Bleu les inquiète, déclara Atlan en compliment. Mes
vénérables ancêtres se garderont de te créer des ennuis. Ils en ont fait la
désagréable expérience, à plusieurs reprises.


La porte s'ouvrit. Un officier en
uniforme de major entra, aperçut Rhodan et présenta son rapport, un peu
nonchalamment mais pourtant avec un profond respect. Son visage buriné ne
permettait pas de deviner son âge véritable, mais ses cheveux fort grisonnants permettaient de conclure qu'il avait au
moins soixante ans.


— De retour du vol de reconnaissance, commandant
! Pas d'incident particulier.


Rhodan attendit que les deux autres
officiers du
Manille fussent entrés. Puis il dit :


—Tiens,
pas d'incident ? Vous affirmiez pourtant à l'intercom que c'était urgent.


—Avec
ou sans incident, commandant, je considérais en tout cas le rapport comme
suffisamment urgent pour vous rendre visite aussitôt. N'ai-je pas agi
correctement, commandant ?


Le major Salzburger eut un air si
ahuri que Rhodan ne put s'empêcher de sourire.


— Si, naturellement. Ce n'était qu'une remarque
superflue, major. Eh bien, quoi de neuf sur Mecanica ?


Considérez-vous la planète à la
civilisation disparue comme le berceau des robots du cosmos ?


—Pour
résumer brièvement une longue histoire, commandant, non !


— Vous n'avez donc rien observé ?


—Rien,
commandant ! J'ai fait monter les films que nous avons pris lors de nos
révolutions. Le rapport filmé dure cinq minutes. Puis-je vous le présenter ?


Tandis que les deux compagnons de
Salzburger et Bully préparaient le film, le major poursuivit :


—Nous
avons systématiquement surveillé l'espace autour de Mecanica pendant toute une
semaine. Pas un seul navire étranger n'a été détecté par les instruments. Il
est certain qu'au cours de ces six jours il n'y a pas eu un seul astronef dans
un rayon de cinq cents années-lumière autour de Mecanica. La planète elle-même
est inchangée. Les petites nefs-moissonneuses tournent toujours au- dessus de
la surface et tentent en vain de découvrir des spores nutritives. Dans les déserts
de sable, il ne pousse plus un seul lichen. La civilisation-robot n'existe plus
depuis longtemps, sans parler de ses bâtisseurs inconnus. Le dispositif central
de connexion est détruit. Rien n'a changé alentour. (Il regarda Bully qui lui
fit un signe.) Eh bien, voyez vous-même, commandant, et convainquez- vous.


L'obscurité se fit dans la pièce
puis le mur-écran s'alluma. En couleurs et en trois dimensions apparut le
paysage étrange de la planète mystérieuse qui, à plus de cinquante mille
années-lumière, suivait sa trajectoire solitaire à travers l'Univers, compagnon
d'un soleil mourant rouge sang.


Des déserts succédèrent à des villes
en ruine dépourvues de vie. L'endroit où se trouvait jadis la centrale de
distribution pour le système automatique de défense n'était plus qu'un
gigantesque entonnoir. Les nefs-moissonneuses sillonnaient les couches
supérieures de l'atmosphère, poursuivant leur quête avec zèle. Mais c'était
tout.


Quand l'écran s'éteignit et que la
lumière revint, Rhodan déclara :


— Au cours des six dernières années, rien n'a
changé sur Mecanica. Notre théorie selon laquelle les robots pourraient venir
de là-bas ne semble pas se confirmer, mais nous ne pourrons jamais en être
sûrs. Peut-être leur patrie était-elle quand même là-bas, en des temps
incroyablement reculés. Les relations permettent d'ailleurs de le croire.
Pensons seulement au narco-radiant que nous avons ramené de Mecanica. Les
robots utilisent la même arme. D'où la tiennent-ils si ce n'est des créatures
qui peuplèrent jadis Mecanica? Il existe des relations que nous ne comprenons
pas encore mais que nous ne pouvons négliger. Bon, nous n'avons aucune preuve,
mais le soupçon demeure.


—Je
regrette, commandant, de n'avoir rien pu faire d'autre, dit le major Salzburger
désolé. Mais si Mecanica avait encore un rapport réel avec les singuliers
robots, au cours des six dernières années quelque chose aurait dû changer à la
surface. Pour parler franchement, je doute donc de votre théorie des relations.


Rhodan aimait que ses subordonnés
aient leur propre opinion et ne partagent pas aveuglément ses vues. Il sourit
donc aimablement.


—Je
vous remercie, major Salzburger. Veuillez retourner à bord du Manille
et attendre d'autres instructions. Vous allez d'abord prendre position sur
Arkonis III et vous tenir prêt à partir en mission.


Salzburger salua et quitta la salle
avec ses deux officiers et le film. Bull, un peu déçu, le suivit du regard et
quand la porte se fut refermée, il dit d'un ton aigrelet :


— Eh bien, ce n'est pas lourd. Nous n'avons pas progressé
d'un seul pas !


Le fait ne sembla guère inquiéter
Rhodan.


—   Le prochain vol du Theodoric
nous fera faire un grand bond... je l'espère. Il peut d'ailleurs nous conduire
tout aussi bien dans l'au-delà. Tout dépendra des circonstances.


 


*


* *


 


Le vol du Theodoric
annoncé par Rhodan fut encore retardé de quelques jours car il fallut attendre
divers appareils spéciaux qui avaient été commandés sur Terre. Les Swoons,
installés sur Mars, étaient encore au travail. Au cours des années et des
décades écoulées, les petits « concombres » comme Bully les nommait
sans le moindre respect, étaient devenus les meilleurs microtechniciens de la
Galaxie. En réalité ils l'avaient toujours été, mais sous la conduite de Rhodan
ils travaillaient maintenant pour la bonne cause.


Quand le major Salzburger reçut
finalement l'ordre d'aller chercher les cérébro-neutralisateurs sur Mars,
Rhodan fit appeler L'Emir.


Le mulot-castor apparut avant que
Rhodan n'ait fermé la bouche. Télépathe, il avait capté les pensées de Rhodan
et n'avait pas attendu l'ordre oral. Comme il était aussi téléporteur, il se
matérialisa directement devant Salzburger effrayé, dans la centrale du Theodoric.


— Eh bien, qu'y a-t-il? zézaya-t-il
en s'adressant au major. Encore jamais vu de téléporteur, hein ?


— Rarement d'une façon aussi inattendue, répliqua
le major du tac au tac, et il fit un signe de tête à l'adresse de Rhodan.


Ayant reçu ses ordres, il quitta la
centrale. Stupéfait, L'Emir le suivit du regard.


— Mais il a l'air pressé ! commenta-t-il déçu.
(Il découvrit son incisive et ricana :) Tu dois malheureusement m'expliquer
plus en détail ce que tu veux de moi... je n'ai pas tout entendu.


Rhodan le menaça du doigt tandis que
Bully se retenait encore.


—   Tu nous as espionnés, avoue-le ! Eh
bien ! tu pars avec le Manille,
direction : la Terre !


—   Sol III... ? cria L'Emir d'une voix
aiguë et déçue. Alors qu'on s'active enfin ici il me faut aller sur Terre ?
Pour quoi faire? Le baby-sitter... ?


—   Laisse-moi parler ! dit Rhodan un
peu impatient. Tu vas avec eux sur Terre et...


—   Non ! dit L'Emir d'un air offensé.
Je n'y vais pas ! Je reste ici. (Il regarda en direction de Bully.) Si le gros
reste, je reste aussi !


Rhodan fronça les sourcils.


—   Salzburger va chercher les
cérébro-neutralisateurs sur Mars et revient ici aussi vite que possible. Et toi
aussi, L'Emir! Qui donc a dit que tu resterais à Terrania?


De nouveau l'incisive étincela.


—   Ah... je reviens? Oui... bien sûr,
c'est différent. Mais qu'est-ce que je vais faire à Terrania si le Manille
va sur Mars ? (Il paraissait avoir retrouvé tout son calme.) J'aurais bien dit
bonjour aux courgettes.


Il appelait toujours les Swoons les
« courgettes ».


—   Tu pourras. Et maintenant écoute et
ne m'interromps pas constamment sinon tu rateras la navette et tu devras alors
sauter à la poursuite du Manille. Vous partez pour Mars et
prenez les nouveaux appareils, ensuite vous ferez escale à Terrania et irez
chercher Putzi au zoo. Compris ?


La bouche de L'Emir se ferma. Il
regarda Rhodan comme s'il lui avait proposé de voler les bijoux de la
Castafiore.


—   Putzi? zézaya-t-il
stupéfait. Le matou géant?


—   Exact, L'Emir. Nous en avons besoin
de toute urgence sur Mecanica pour contrôler les réactions des robots qui,
selon toute vraisemblance, feront leur apparition là-bas. Tu reconnaîtras bien
qu'entre un tigre et un homme il existe certaines différences...


—   Déjà extérieurement ! concéda
L'Emir.


—   ... Certaines différences du point de
vue mental. Par ailleurs, Putzi n'aura pas de cérébro-neutralisateur et ses
impulsions cérébrales pourront donc être captées par les robots. Nous voulons
voir s'ils ne s'attaquent qu'aux hommes et non aux tigres.


— Putzi... un cobaye ?


— Non, ricana Bully, mieux : un tigre cobaye !


L'idée ne paraissait pas
enthousiasmer L'Emir. Il avait jadis ramené d'une mission cet animal à demi
télépathe et s'était pris d'amitié pour lui. Bien sûr, par la suite on l'avait
contraint à livrer Putzi au zoo où d'autres animaux extra-terrestres étaient
exposés. Là-bas, Putzi avait la vie belle et passait de bonnes journées dans
son grand enclos. A chaque occasion, L'Emir lui rendait visite. Il
s'établissait même une espèce de conversation télépathique entre les deux.


—Malheur,
s'il lui arrive quelque chose ! menaça-t-il en serrant
la patte droite. (Par prudence il ne l'agita qu'en direction de Bully.) Mais je
ne le ramènerai que s'il est volontaire.


— D'accord ! consentit Rhodan. Mais dépêche-toi !
Nous aimerions appareiller au plus tard dans trois jours. D'ici là nous avons
assez à faire ici pour préparer le Theodoric à cette mission. Le Manille
appareille immédiatement. Tu n'as donc plus le temps de dire au revoir à Iltu.


L'Emir fit une grimace mais ne
protesta pas. Sans transition, il se dématérialisa. Nul n'aurait pu dire s'il
réintégra la troisième dimension dans le Manille ou d'abord dans la cabine de
son amie.


Le Manille appareilla cinq minutes plus
tard.


Avec le mulot-castor à son bord.


 


*


* *


 


A bord du Theodoric,
une intense activité régna peu avant le départ.


Le major Salzburger était revenu de
son voyage sur


Terre avec les appareils commandés
et il avait ramené L'Emir avec le tigre-chat Putzi. L'animal, absolument
inoffensif, fut hébergé dans la cabine voisine de celle du mulot-castor.


Le Theodoric était une nef sphérique, à
propulsion linéaire, de mille cinq cents mètres de diamètre. En outre, le seul
transmetteur fictif de matière qui existait encore avait été installé à bord et
il devait jouer un rôle de premier plan dans la mission à venir. Mais le T.F.M.
n'était pas le seul à bord, il y avait aussi un grand transmetteur de modèle
courant qui lui ne pouvait envoyer les objets — et les hommes — que dans une
station réceptrice préparée.


Salzburger avait ramené de Mars les
nouveaux cérébro- neutralisateurs, des appareils minuscules capables d'absorber
les émissions cellulaires et cérébrales des hommes au point que les télépathes
ne pouvaient plus les reconnaître comme créatures organiques. Les
cérébro-neutralisateurs étaient liés à des appareils radiomicronisés réglés
précisément sur la fréquence émise par les nefs-robots inconnues. Cette
fois-ci, l'éternelle question des robots : « Etes-vous une vie réelle ? »
devait recevoir une réponse. Bien plus, on avait l'intention de poser cette
même question aux étrangers pour recevoir une réponse appropriée et étouffer
dans l'œuf tout soupçon.


Les cérébro-neutralisateurs avec
leurs émetteurs incorporés furent distribués à l'équipage et leur mode d'emploi
fut expliqué au cours d'une heure d'instruction. Pendant ce temps, Rhodan se
trouvait chez Atlan et discutait avec lui des derniers détails relatifs au
projet de ceinture de défense cosmique.


— Il y a assez de stations spatiales
en bordure de la Voie lactée pour détecter à temps toute attaque éventuelle,
dit Atlan. En outre, je suis prêt à faire patrouiller quelques milliers de
navires, mais je ne peux me démunir davantage, car il y a fort à faire dans
l'Empire. Chaque navire que je retire affaiblit ma position.


— Je comprends très bien, concéda Rhodan avec un
sourire. Mais tu te fais trop de soucis à cause des Passeurs et des Arras, ou
d'autres quels qu'ils soient. Certainement ils aimeraient se révolter mais il
leur manque le courage d'aller jusqu'au bout. Ils n'oseront pas se révolter
ouvertement. Et un jour ils reconnaîtront tous à quel point ils sont perdus
sans l'Empire, c'est-à-dire le jour où le danger cosmique sera pressant.
(Soudain il devint très grave.) Le danger cosmique, oui, c'est ainsi que je
vais l'appeler. Les Invisibles et les robots représentent un danger pour toute
la Voie lactée. D'où viennent-ils ? Vraiment de l'espace entre les galaxies ?
Où se trouve leur patrie ? Se combattent-ils réellement ou ne cherchent-ils
qu'à nous tromper pour nous faire sortir de notre réserve? Ce sont là des
questions auxquelles il nous faut trouver une réponse si nous voulons survivre
à longue échéance. C'est aussi pour cette raison que je pars pour Mecanica. Je
crois toujours que les robots viennent de là-bas et non de l'abîme. Par contre,
les Invisibles proviennent sans doute d'une autre galaxie.


Rhodan ne se doutait pas encore à
quel point il se trompait dans l'une de ses suppositions. Une erreur qui
faillit être fatale.


Atlan se rallia à son avis.


—Tu
as sans doute raison et je ferai tout pour te soutenir. Mes usines-robots
fabriquent de plus en plus de stations spatiales que nous pouvons mettre en
place en bordure de la Voie lactée. Ce sont elles qui pourront nous signaler
l'arrivée de tout adversaire. Y a-t-il autre chose à faire?


— Oui, beaucoup plus, Atlan. Nous devons
apprendre qui est notre adversaire. Les Invisibles... pourquoi le sont-ils ?
Existent-ils dans une autre dimension et sont-ils ainsi par nature ou ont-ils
besoin d'appareils pour se rendre invisibles ? Et les robots ? Tu as assisté
aux débats des scientifiques. Tous ont des avis différents. Lequel est le bon ?
Je pars pour Mecanica pour le découvrir.


— Et si tu te trompais? S'ils ne venaient pas de
Mecanica ?


Rhodan hésita.


— Erreur ou pas, il nous faut une certitude,
dit-il en mettant fin au sujet, et il revint à sa préoccupation d'origine. Tu
vas donc construire des stations spatiales, Atlan ? On en fabrique aussi sur la
Lune. Nos chantiers travaillent à plein régime. Le système de défense ne doit
présenter aucune faille.


Atlan eut soudain un sourire rentré.


— C'est étrange comme les temps changent. Jadis,
nous ne pensions qu'à protéger notre Empire contre un danger extérieur. Et que signifiait
« extérieur », autrefois ? Des systèmes stellaires à l'intérieur de la Voie
lactée que nous n'avons pas encore explorée en totalité aujourd'hui. Ta Terre
elle-même appartenait à cet « extérieur ». Et aujourd'hui ? Aujourd'hui, toute
la Voie lactée, connue ou inconnue, se protège contre 1'« extérieur ». Cette
fois- ci, l'extérieur c'est ce vide effroyable entre les galaxies, le grand
abîme sans étoiles, tout secteur entre nous et l'éternité. Nous, les habitants
de la Voie lactée, nous nous entraidons que nous le voulions ou non, parce
qu'un ennemi a surgi que nous ne connaissons même pas. Je me demande si c'est
un pas en arrière ou en avant.


Rhodan contempla Atlan sérieusement.


— La révélation viendra dans quelque temps, mon
ami. Peut-être vivrons-nous assez longtemps pour y assister. Ne sommes-nous pas
immortels ?


— Oui, si personne ne nous tue! (Inconsciemment,
Atlan porta la main à son activateur cellulaire, gros comme un œuf, qu'il
portait toujours sur la poitrine, tout comme Rhodan.) La mort naturelle ne peut
plus nous emporter ! (Il se pencha soudain en avant, ajouta :) Au fond, que
fait notre ami de la planète Delos ?


 


—Il
y a longtemps que je n'ai pas vu Delos, avoua Rhodan. Mes mutants et les gens
les plus importants y reçoivent régulièrement leur douche de régénération
cellulaire pour pouvoir vivre soixante ans de plus, mais lui,
le grand Immortel, ne s'est pas manifesté. Je suppose donc qu'il va bien et n'a
pas besoin de notre aide. Peut- être au moment où la planète des Barkonides
atteindra notre Voie lactée...


Ils poursuivirent leur conversation
encore une demi- heure puis Rhodan fut informé par le commodore Jefe Claudrin
que le
Theodoric était prêt à appareiller.


Il se leva et tendit la main à
Atlan.


— Adieu, vieil ami. Et si tu as le temps, pense à
moi.


— Bonne chance, Perry! lui
souhaita Atlan ému, se doutant que son ami en aurait besoin.


Cette fois-ci il n'y eut pas de
cérémonial militaire quand Rhodan regagna sa nef amirale. En fait, nul en
dehors de quelques initiés ne savait que Rhodan quittait le système d'Arkonis.


Jefe Claudrin, nerveux, faisait les
cent pas dans le poste de commandement quand Rhodan entra. Il poussa un soupir
de soulagement.


— Enfin ! cria-t-il de sa voix tonitruante. J'ai
horreur d'attendre, chef !


— Moi aussi, déclara
Bully qui se tenait près de la table de navigation où il s'était entretenu avec
le second, le blond Reg Thomas.


Rhodan lui lança un regard
scrutateur.


— Peut-être regretterez-vous d'avoir appareillé
plutôt que d'être restés ici à attendre. Tout est paré, Claudrin ?


— Parés à appareiller, commandant ! annonça
Claudrin discipliné, puis il fit une grimace et se pencha vers Rhodan en
demandant : Qu'entendez-vous par là, commandant ?


—Je
ne sais pas très bien moi-même, esquiva Rhodan. Bon, appareillons. Coordonnées
connues. Etoile-cible Outside. Vitesse maximale pendant le vol. Si vous avez
besoin de moi, je suis dans ma cabine.


Il quitta le poste central, fit
quelques pas dans la coursive et entra dans l'ascenseur alors que le Theodoric décollait.
On n'entendit rien du hurlement des propulseurs et grâce aux champs anti-g, la
pesanteur ne se fit pas sentir. Quand Rhodan ouvrit la porte de sa cabine et
entra, Arkonis III n'était déjà plus qu'une étoile brillante diminuant à vue
d'œil pour finalement disparaître.


Une partie de la célèbre Milice des
mutants se trouvait également à bord, avec le commando spécial. Pas très loin
de la cabine de Rhodan, L'Emir, Iltu et Putzi habitaient trois autres cabines.


Iltu avait insisté pour participer à
la mission, alléguant qu'elle avait somme toute découvert les Invisibles avec
L'Emir. Comme depuis lors ses facultés de téléportation s'étaient développées
et qu'elle maîtrisait la télékinésie et la télépathie presque aussi bien que
L'Emir, Rhodan n'avait pas vue d'objection à ce qu'elle participât à
l'expédition.


Tandis que le système d'Arkonis
retombait dans l'infini et que le Theodoric accélérait à des vitesses
incroyables, ayant dépassé depuis longtemps la vitesse de la lumière, Iltu et
l'Emir rendirent visite à Putzi, le tigre-chat.


Le puissant animal était roulé en
boule sur le lit. Quand les deux mulots-castors entrèrent, il s'étira et cligna
des yeux paresseusement. Sa queue fouetta plusieurs fois le mur.


Iltu n'avait encore jamais vu Putzi
et elle s'agrippa craintivement à la combinaison de L'Emir.


— Ciel ! Un aussi gros chat ! J'ai peur...


— N'aie crainte, petite ! La première fois que
j'ai vu Putzi, moi aussi j'ai eu peur. Pense donc, un chat ! Et moi, un mulot! Mais
plus tard nous sommes devenus bons amis. (Il fit un signe de tête à l'animal.)
Pas vrai Putzi, que nous sommes amis ?


Le matou — ou tigre — bâilla et se
mit à ronronner. Etant donné sa taille, cela faisait d'ailleurs penser davantage
au gargouillement de l'estomac d'un éléphant.


 


— Regarde, Iltu, comme nous nous entendons bien,
dit L'Emir en sautant d'un bond sur le lit. Il s'allongea à côté de Putzi,
posant son coude droit sur le corps de la bête comme s'il voulait poser pour un
peintre. Le matou se mit à lui lécher le visage. L'Emir eut un petit rire bête
et, indigné, se défendit des bras et des jambes, mais Putzi, avec une force
débonnaire, le renversa sur le lit et lui imposa ses câlineries.


Iltu regardait, décontenancée, et
elle vit son ami disparaître sous le corps de l'animal en gigotant, incapable
de se défendre.


—   Que te fait-il? zézaya-t-elle
indécise. Puis-je par télékinésie...


—   Garde-t'en bien! lui
répondit une voix étouffée sortant de la mêlée. Nous ne faisons que jouer !


Iltu, la souricette, un peu plus
petite et délicate que L'Emir, se tranquillisa et regarda. Cela en valait la
peine ! Malgré sa taille et son aspect effrayant, même pour un homme, l'animal
était entre-temps devenu inoffensif.


Quant au bout de dix minutes, L'Emir
se fut enfin frayé un chemin vers l'air libre et eut pris congé du matou par
une claque sur l'échiné, Iltu dit sur un ton quelque peu pitoyable :


—   Avec moi, tu pourrais bien jouer à
quelque chose... Sur quoi L'Emir cracha quelques poils de chat et répliqua :


—   Je ne suis plus un enfant !


Iltu soupira et le suivit après un
dernier regard à Putzi.


—   Moi non plus, dit-elle alors et
elle regagna sa propre cabine.


Plongé dans des pensées
mélancoliques, L'Emir resta encore une heure accroupi sur son lit,
réfléchissant à la remarque d'Iltu. Et enfin, après une méditation suffisante,
la cognition mûrit en lui. Elle atteignit son apogée en un seul mot qu'il
prononça avec un calme philosophique, se prenant alors pour un sage :


—   Justement!


Puis il se roula en boule et
s'endormit.


Le Theodoric n'était pas seul dans
l'étendue incommensurable de la zone limitrophe. La trente-deuxième escadre de
l'Astroflotte terrienne suivait à faible distance. Il s'agissait de cent
cuirassés et super-cuirassés avec leurs croiseurs et navires de reconnaissance.
Le commandant de l'escadre était l'astro-amiral Serge Vassilov, qui s'était
particulièrement distingué dans de nombreuses missions.


Vassilov avait reçu l'ordre de
rester en contact radio permanent avec le Theodoric et de n'intervenir que s'il
en recevait les instructions formelles. Rhodan comptait ainsi se ménager une
retraite, mais pouvoir travailler tranquillement. Il ne fallait pas plaisanter
avec l'adversaire inconnu. Une grande puissance à l'arrière-plan donnait aux
Terriens une plus grande sécurité et une plus grande confiance en soi.


Les derniers systèmes solaires, la
plupart avec des planètes inhabitées, furent dépassés et se fondirent dans la
Voie lactée qui couvrait tout l'écran de poupe d'une lueur blanchâtre. Devant,
c'était l'obscurité. Seuls les quelques soleils limitrophes dispensaient leur
lumière solitaire. Les lointaines galaxies ressemblaient à des taches diffuses
dans le néant. Et au milieu, un soleil rougeâtre scintillait comme une menace
ardente : Outside !


Le Theodoric décéléra et s'approcha sans
mesures de sécurité particulières du soleil mourant et de ses trois planètes.
La première était un brasier liquide et la troisième un géant gazeux. La
deuxième, c'était Mecanica !


Rhodan se trouvait dans le poste de
commandement, de même que Bully, Jefe Claudrin et Reg Thomas.


 


— Il y a une chaîne de montagnes à
proximité de la centrale de distribution détruite, dit Rhodan en regardant
l'écran sur lequel le relief de la planète mystérieuse commençait à se dessiner
de plus en plus nettement. En bordure se trouvent les canons automatiques que
nous avons pu détruire jadis. Le sommet de la chaîne est plat. Nous établirons
notre base sur ce plateau. Mais nous n'atterrirons pas.


Jefe Claudrin fut surpris.


—Nous
n'atterrissons pas, commandant? Pourquoi pas?


— Parce que tout d'abord les robots n'ont pas
besoin de savoir que nous sommes ensemble. Je voulais seulement m'assurer de
l'aspect de la chaîne. Elle convient fort bien. (Il examina encore une fois
l'entonnoir géant de l'ancienne centrale de distribution de Mecanica.) Demi-
tour, Claudrin ! Cap sur la Voie lactée !


Ahuri, Claudrin hésita, puis il
effectua les manœuvres nécessaires. Le Theodoric décrivit un large arc de
cercle et accéléra. Mecanica et son soleil Outside s'enfoncèrent dans les
profondeurs de l'espace. Le Theodoric fonçait à vive allure vers
le ruban argenté de la Voie lactée. Au même moment, l'amiral Vassilov reçut
l'ordre d'aller se poster au point de coordonnées GH-17-HI, à un millier
d'années-lumière de Outside, et d'attendre.


Claudrin ne put réfréner plus
longtemps sa curiosité.


—Voulez-vous
risquer le saut avec le transmetteur fictif de si loin, commandant ?


Rhodan acquiesça.


— Sa portée est pratiquement illimitée quand les coordonnées
du but sont certaines, commodore. Et elles le sont. Les cerveaux positoniques
de repérage ont effectué le levé du terrain d'atterrissage et enregistré avec
précision la route actuelle. Il n'y a absolument plus aucun risque. (Il indiqua
quelques instruments du tableau de distribution devant Claudrin.) Vous
stopperez le
Theodoric dans deux heures, Claudrin. Distance de Mecanica...
mille années- lumière ! (Il lui frappa sur l'épaule et se détourna.) Bully,
viens avec moi ! Nous avons encore quelques préparatifs à faire.


Quand Claudrin entendit la cloison
blindée se fermer, il soupira et regarda son second d'un air interrogateur.


— Avez-vous pigé quelque chose, Thomas ?


— Pour être franc, commandant, non !


Claudrin eut une grimace satisfaite.


— Excellent! Et moi qui pensais que j'étais le
seul imbécile à bord! Parfois le Pacha joue les mystérieux, mais ce n'est pas
dans ses habitudes. Eh bien, peut-être veut-il nous faire une surprise ?


Ce fut en effet une surprise, mais
moins pour Claudrin que pour L'Emir, Iltu et quelques mutants. Et surtout pour
cinq technico-officiers du commando d'intervention.


Alors que le Theodoric
filait encore vers le point imaginaire où il devait s'arrêter, Rhodan fit venir
les mutants et les techniciens dans la salle de transmetteur F.


Les Terriens n'étaient jamais
parvenus à copier cet appareil que le grand inconnu, l'Immortel de la planète
artificielle Delos leur avait offert jadis. Son mode de fonctionnement était
inconnu, seul le résultat était clair et évident. Le transmetteur pouvait
envoyer n'importe où un objet quelconque, qu'il fût de nature organique ou non,
et le faire renaître là-bas après une dématérialisation préalable. La grande
différence avec les transmetteurs traditionnels était qu'on n'avait nul besoin
de station réceptrice. En réalité, Rhodan n'utilisait le transmetteur fictif
que très rarement, et dans les cas d'urgence, pour épargner au maximum le
précieux instrument. Il était irremplaçable et sa valeur réelle était
inestimable. C'était aussi l'une des raisons pour laquelle il avait l'intention
d'installer sur Mecanica une station réceptrice régulière pour des
transmetteurs de matière courants.


Une demi-heure avant d'arriver au
point d'attente, mutants et techniciens se réunirent dans la salle de
transmetteur. L'Emir tenait le tigre-chat Putzi par le collier, spectacle
plutôt singulier car Putzi était aussi grand que le mulot-castor. A côté se
trouvait Iltu avec le téléporteur africain Ras Tschubai, couple lui aussi très
disparate. Le Noir était deux fois plus grand que la souricette qui, un peu
effrayée, tenait la grosse main noire dans sa petite patte, comme si elle avait
besoin de la protection de Tschubai. Les cinq techniciens étaient là, un peu
indécis, regardant les nombreux paquets et caisses qui traînaient près du
transmetteur.


Bully avait quitté la salle pour se
rendre dans le poste central du Theodoric. Il mit Claudrin au courant,
le libérant de ses soucis.


Rhodan indiqua le transmetteur
fictif.


— Vous allez vous demander pourquoi j'exige de
vous que vous risquiez un aussi grand saut, exactement mille années-lumière. Je
vais vous l'expliquer afin que vous soyez convaincus de l'importance de cette
mesure. Les robots, s'ils proviennent de Mecanica, ne sont plus jamais revenus
sur leur planète d'origine; ils vagabondent à travers l'espace, attaquant tout
ce qui est organique et agissant apparemment selon une vieille programmation
qui a perdu son sens depuis longtemps. J'aimerais établir une base sur Mecanica
sans qu'il soit possible de deviner l'identité de ses constructeurs. Un rapport
ne pourra être établi entre elle et le Theodoric si celui-ci se trouve à
mille années-lumière de là pendant la construction. Nous ignorons de quels
moyens d'observation disposent les robots. Vous porterez tous les nouveaux neutralisateurs
et, ainsi, on ne pourra vous prendre pour des créatures organiques, à
l'exception de Putzi. Et ceci pour une raison particulière. Il nous faut savoir
si les robots se soucient aussi des organismes à demi intelligents ou s'ils ne
reconnaissent que les constructions mécaniques comme étant la « vie réelle ».


— Et que ferons-nous, demanda L'Emir sceptique,
si les robots arrivent effectivement et nous attaquent ? Nous ne pourrons même
pas les repousser.


— Les paquets et les caisses là-bas... une fois
réassemblés, vous obtiendrez une station réceptrice complète de transmetteur et
ainsi la liaison avec le Theodoric pourra à tout instant être
établie. Je pourrais donc, à partir d'ici, envoyer constamment des renforts,
des armes et toutes sortes de matériels sur Mecanica, sans dépendre de longs
calculs de situation comme c'est encore le cas actuellement. Dès que la station
sera prête à fonctionner, je suivrai avec cent hommes du commando
d'intervention. La chaîne de montagnes sur Mecanica sera transformée en
véritable forteresse, si les robots nous en laissent le temps.


—Ils
ne sont pas allés là-bas pendant six ans, pourquoi donc surgiraient-ils
maintenant ?


Rhodan eut un sourire fugitif.


— Parce que pour la première fois sur Mecanica il
y aura des créatures n'émettant pas d'influx cérébraux organiques et qui seront
donc pour les robots des représentants de la « vie réelle ». On va s'intéresser
à nous. D'autres questions ?


Il s'était adressé en premier lieu
aux techniciens. L'un d'eux s'avança.


—Commandant,
ces caisses là-bas... c'est la station réceptrice en kit ? Je vous pose la
question parce que le matériel me paraît si peu important.


— Il ne s'agit que de gros œuvre, monsieur
Randex. Les autres pièces suivront dès que vous aurez monté ceci. (Il regarda
un autre homme d'un air interrogateur :) Oui, monsieur Polski ?


— Avons-nous la possibilité de nous mettre en
liaison avec vous si jamais nous étions attaqués avant que la station ne soit
construite ?


— Naturellement ! Vous emportez un hypercom portatif.
Le signal codé est connu. Une conversation n'est malheureusement pas possible
mais vous pouvez envoyer des signaux en cas de danger. D'autres questions? (Il
regarda sa montre, conclut :) Nous y serons dans cinq minutes.


Ils discutèrent des derniers
détails.


Le Theodoric décéléra puis s'immobilisa
dans l'espace.


Rhodan posa sa main sur l'épaule de
L'Emir.


— Veille bien sur Putzi, d'accord? C'est le seul
qui puisse être reconnu comme créature organique.


L'Emir découvrit son incisive et fit
un signe à Rhodan qui se baissa vers lui.


— Oui, qu'y a-t-il ?


— Tu es extra ! Pourquoi nous as-tu caché la
véritable raison, celle qui rend nécessaire une station de transmissions sur
Mecanica ?


Rhodan fut sincèrement surpris.


—Comment
cela ? J'aurais passé quelque chose sous silence ? Quelle est à ton avis la
véritable raison ?


L'Emir ricana davantage tandis que
Ras Tschubai, Iltu et les techniciens pénétraient déjà dans la cage grillagée.


— C'est pourtant clair, Perry. Sans cette
station, impossible de revenir à bord du Theodoric si ça sent le roussi ! Le
transmetteur fictif est en quelque sorte une voie à sens unique. Ne t'inquiète
pas, je ne dirai rien aux autres, déclara-t-il pour apaiser Rhodan, et il donna
une bourrade à Putzi. Après tout, ils pourraient avoir peur et descendre.


Rhodan le suivit du regard, un
sourire aux lèvres. En fait, il n'avait pas mentionné cette raison fort évidente pour éviter d'inquiéter ces hommes
inutilement. Tous le savaient fort bien. Mais pourquoi leur rappeler qu'il n'y avait
pas de retour possible si quelque chose tournait mal ?


Il fit un signe au chef ingénieur,
le major Slide Nacro.


Le Martien à l'énorme cage
thoracique inclina la tête en réponse et se dirigea vers le pupitre de
commandes. Il posa les mains sur un levier. Et l'abaissa d'un coup sec.


Rhodan contemplait la cage grillagée
du transmetteur fictif.


L'Emir, Iltu, Putzi, Ras et les cinq
techniciens avaient disparu.










CHAPITRE II


 


 


 


L'air était froid et raréfié.


Bien que le soleil rouge, géant, fût
très haut dans le ciel, il n'avait plus assez de force pour dispenser une
chaleur notable. Il donnait de la lumière et empêchait l'atmosphère de geler
mais c'était tout.


Contre l'horizon se dressaient, près
du gigantesque entonnoir, les restes consumés de la centrale de distribution
anéantie. Depuis sa destruction, les canons de défense automatique se taisaient
eux aussi. Sur la planète mécanisée, les autochtones avaient été depuis
longtemps engloutis par le fleuve dû temps. Nul ne pouvait dire avec précision
qui ils étaient ni à quoi ils ressemblaient.


Les montagnes, ni très hautes, ni
très importantes, se trouvaient au milieu d'immenses déserts de sable qui jadis
avaient dû être une terre fertile. Tout cela remontait cependant très très
loin. Mais les nefs-moissonneuses de l'ancienne civilisation tournaient
toujours, sans trêve, au- dessus de ces déserts, cherchant en vain des spores
qui n'existaient plus et qui étaient jadis transformées en bouillie nutritive
pour les créateurs des nefs.


Les six hommes, deux mulots-castors
et Putzi se matérialisèrent, surgissant du néant. Ils étaient sur le plateau
dominant la solitude de la planète morte. Rien ne bougeait en bas dans les
vastes plaines. Si le major Salzburger ne s'était pas
trompé, ils étaient les seules créatures vivantes de ce monde éteint.


— Dégageons le secteur de rematérialisation,
conseilla Hal Randex, le chef des cinq techniciens qui devaient monter le
transmetteur. Sinon l'une des caisses finira par nous tomber sur la tête.


Ils s'éloignèrent d'une cinquantaine
de mètres de l'endroit où ils s'étaient matérialisés et ils attendirent. Le
délai de sécurité convenu s'écoula lentement. Puis un phénomène inquiétant se
produisit mais il ne les effraya pas car ils s'y étaient attendus.


Jaillissant du néant, les éléments
du transmetteur apparurent et s'empilèrent en une montagne de taille
respectable. Le régulateur veillait à ce qu'aucune des caisses ne se
matérialisât trop tôt ou ne tombât de trop haut.


Ignace Polski envoya le signal radio
convenu, confirmant ainsi l'arrivée des éléments. En même temps il fit savoir
qu'ils allaient commencer l'assemblage.


L'Emir dit à Ras :


— Nous avons quelques heures devant nous.
Pourquoi ne pas profiter de l'occasion pour visiter la région ?


— Quelle région ? demanda Ras Tschubai en
regardant de tous côtés. Je ne vois rien qui vaille la peine d'être exploré.


— Tu veux donc poireauter et geler ici ? Tels que
je connais ces gaillards, l'assemblage va durer au moins cinq heures. Oui, je
sais, ajouta-t-il en voyant le geste significatif de l'Africain, on peut
brancher le chauffage. Mais ce n'est pas ça, tant s'en faut, qui m'empêchera de
mourir d'ennui si j'attends ici à ne rien faire. Alors j'y vais tout seul et
j'emmène Putzi. Non, Iltu ! Tu restes ici près de Ras!


— Je ne peux pas te l'interdire, dit Ras peu
enthousiaste. Mais je ne me souviens pas que le Pacha ait ordonné des
excursions.


 


—   Il les a peut-être interdites, hein
? s'écria L'Emir, furieux, et d'un bond il sauta sur le dos de Putzi qui connaissait
déjà ce jeu et ne bougea pas. Justement, il ne l'a pas fait ! Ne vous faites
pas de soucis, nous serons bientôt de retour. Et toi, Iltu, ne t'avise pas de
sauter derrière moi !


Il s'accrocha solidement à la
crinière de Putzi, se concentra sur le lieu de dévastation qui se trouvait à
l'horizon et se téléporta.


Le tigre-chat n'était pas trop lourd
pour un télétransport. Par le contact corporel, Putzi fut transporté, comme
L'Emir, à travers l'espace quintidimensionnel.


Ils se matérialisèrent en bordure
d'un grand cratère.


Le fond était rempli d'une masse
vitreuse : les restes fondus puis figés de l'ancienne centrale de distribution.
C'était de là qu'avaient été manœuvrés les canons défensifs de toute la planète
qui, maintenant désactivés et inutiles, attendaient dans leurs cachettes un
nouveau réveil. Mecanica sans la centrale de distribution était livrée sans
protection à toute attaque venant de l'espace.


— Ils en portent la responsabilité, dit L'Emir
sans penser qu' « ils » n'existaient plus et que nul ne « les » avait jamais
vus.


L'Emir ne resta pas là longtemps.
Toujours à cheval sur Putzi, il fit une fois le tour du cratère puis se
téléporta vers l'est. Au bout de trois sauts ils se matérialisèrent en bordure
d'une ville.


Les villes abandonnées de Mecanica
étaient caractérisées par les constructions rondes en forme de coupoles où les
habitants inconnus avaient pris leurs « bains nutritifs ». Jusqu'au moment où
les nefs-moissonneuses n'étaient plus revenues.


—Allons
visiter la ville ! zézaya le mulot-castor frappant sur
le dos de Putzi en encouragement. Peut-être trouverons-nous un indice. Perry
serait content si sa théorie était exacte. (Il eut un petit gloussement de
satisfaction.) Mais pour être franc, je ne crois pas qu'il ait raison.


En réponse, Putzi poussa un
feulement et se mit au trot. Ses énormes pattes avançaient à pas feutrés sur le
sol en béton de la rue que le temps n'avait pas rongé. De chaque côté se
dressaient des bâtiments aux formes étranges qui pouvaient avoir servi
d'habitation jadis aux inconnus. Pas un seul véhicule
abandonné, nul objet d'ameublement, pas la moindre indication sur les
bâtisseurs de la ville !


En réalité, L'Emir ne s'était pas
attendu à autre chose. Il n'était pas déçu. Attendre cinq heures sans rien
faire... il n'y tenait pas ! C'est ainsi que lui était venue l'idée de cette
excursion. Il se promenait sans but déterminé et sans intention établie. Il lui
plaisait de chevaucher le gros chat et de conduire l'animal à sa guise.


Putzi lui faisait ce plaisir. Il
devinait plus les pensées et les désirs de son petit ami qu'il ne s'y entendait
à les analyser et à les comprendre. Pour cela son intelligence et son don de
télépathie étaient trop faibles.


Ils parcoururent quelques rues
tandis que le soleil rouge descendait de plus en plus et que les ombres
s'allongeaient rapidement. Entre les murs verticaux des maisons régnait une
étrange lueur crépusculaire qui faisait paraître tous les objets flous. Mais
sur la vaste place, à peu près au centre de la ville, il faisait plus clair.
Les derniers rayons du soleil pouvaient tomber à cet endroit sans rencontrer
d'obstacle.


Soudain, Putzi s'arrêta d'un seul
coup.


— Eh bien, qu'y a-t-il, mon vieux ?
demanda L'Emir fort surpris. Tu n'as plus envie de continuer ?


Naturellement, Putzi ne pouvait lui
répondre clairement mais tout son comportement déconcerta le mulot- castor. Le
tigre-chat était là, les oreilles pointées, les pattes arrière prêtes à bondir
et le poil hérissé. Le bout de sa queue fouettait l'air avec inquiétude tandis
que ses narines frémissaient.


L'Emir ne voyait rien. Il se sentit
un peu mal à l'aise mais il se dit qu'il pourrait disparaître en quelques
secondes en cas de danger. D'un autre côté, ce n'était pas non plus une
solution. Si un danger quelconque surgissait, il devait rester et voir ce que
c'était.


Putzi gronda. Il avança lentement
vers le centre de la place. Là-bas il ne pouvait y avoir de surprise
désagréable car la place était vide, sans la moindre cachette. Là-bas, rien ne
bougeait.


Les mouvements du chat redevinrent
plus rapides et plus assurés. Quel que fût ce qu'il avait flairé, la chose
avait disparu.


Où Putzi avait-il vu quelque chose ?


On ne pouvait flairer qu'une vie
organique, or ce type de vie n'existait pas sur Mecanica, tout au plus des
robots. Et les robots ne laissaient pas d'odeur.


Putzi devait donc avoir vu quelque
chose, il n'y avait pas d'autre explication.


Arrivé à cette conclusion, L'Emir
concentra son attention sur les abords immédiats de la place mais dans l'ombre profonde
des murs on ne voyait rien. Il était certain que le chat avait de meilleurs
yeux que lui, pourtant...


Soudain, il vit le mouvement.


Putzi s'était arrêté et regardait de
tous côtés. Il avait toujours les poils hérissés. Il feula doucement.


L'Emir constata que le mouvement se
produisait en biais par rapport à eux. Une silhouette sortit lentement de
l'obscurité du mur et s'avança vers eux.


Une silhouette humaine !


Ici il n'y avait pas d'hommes,
L'Emir le savait. Il n'y en avait jamais eu.


Le mulot-castor répugnait à prendre
la fuite tout simplement. Certes il aurait pu se mettre en sûreté par une
simple téléportation mais quel sens cela aurait-il eu ? Ne se serait-on pas
moqué de lui plus tard, quand il aurait raconté son aventure ? Car il n'était
pas question de tenir sa langue et de taire la mystérieuse rencontre.


Et puis il était beaucoup trop
curieux !


La silhouette approcha lentement.


Putzi cracha plus fort, regardant
dans une autre direction. Quand L'Emir suivit son regard, il remarqua une
deuxième silhouette ressemblant exactement à la première. Elle aussi avançait
lentement vers le centre de la place.


Et également deux autres, venant
d'autres coins.


Putzi et L'Emir étaient encerclés.


 


*


* *


 


—   Il ne reste plus que l'antenne,
répondit Hal Randex.


—    Et combien de temps cela
va-t-il durer ? demanda Ras Tschubai en regardant sa montre avec inquiétude.


—   Une heure pas plus. Nous nous
dépêchons.


Mais ce n'était pas ce qui inquiétait
Ras. Il y avait déjà quatre heures que L'Emir était parti avec Putzi. Que
dirait Rhodan en arrivant avec le commando d'intervention lorsqu'il ne
trouverait plus le mulot-castor ?


—    C'est bon, Randex. Nous avons
le temps. Inutile de vous presser.


Le technicien considéra le
téléporteur avec étonne- ment. Puis il fit un signe à ses hommes et se remit au
travail.


Iltu, agitée, trottinait ici et là.
Il ne lui convenait pas de rester là, inactive.


—    Nous devons faire quelque
chose, Ras. L'Emir a disparu ! Il serait revenu depuis longtemps si rien ne lui
était arrivé. Il est en danger, je le sens !


—    Non-sens, petite Iltu !
répliqua Ras et il se pencha pour prendre la souricette sur son bras. Tu n'as
pas besoin de t'inquiéter pour L'Emir. C'est un vrai galopin et il est certain
qu'il surgira au tout dernier moment, juste avant l'arrivée de Rhodan, et il
affirmera avoir seulement voulu mettre notre patience à l'épreuve.


Mais Iltu resta sérieuse. Elle ne
croyait pas la théorie de Tschubai.


—   Nous sommes tous deux téléporteurs,
zézaya-t-elle en sanglotant doucement. Ne serait-il pas simple pour nous de le
trouver? Nous pourrions sauter à chaque endroit de cette planète et...


— Vraiment ? Et à quoi cela servirait-il puisque
nous n'avons même pas la moindre indication de l'endroit où L'Emir et Putzi se
cachent? Oui, si nous avions un contact télépathique on pourrait en parler. Eh
bien, en as- tu un, Iltu ?


Elle secoua la tête.


— Je suis certainement bonne télépathe mais j'ai
perdu L'Emir depuis longtemps déjà. En dernier lieu, il était avec Putzi dans
une ville. Puis brusquement, les impulsions ont cessé.


— Il doit établir un barrage, petite. Il le fait
souvent.


— Mais jamais aussi brutalement.


Peu à peu, l'inquiétude gagna Ras
aussi, mais il tenta de le cacher à Iltu. Sans y parvenir, car elle pouvait
lire ses pensées et il était incapable de les dissimuler.


— Alors, que faisons-nous? demanda-t-elle têtue.
Nous cherchons ?


— Je ne sais pas par où commencer. Nous devons
attendre l'arrivée de Rhodan. Peut-être saura-t-il ce qu'il faut faire. Et
peut-être que L'Emir reviendra avant, ce qui nous épargnerait des tas
d'embêtements.


Ils reportèrent leur attention sur
les cinq techniciens dont le travail s'achevait. Ce n'était pas la première
fois qu'ils assemblaient un transmetteur. Les petites stations réceptrices qui,
naturellement, permettaient aussi le retour à l'émetteur principal, étaient
déjà fabriquées sur Terre d'après des documents akonides et pouvaient être
installées partout.


Ignace Polski envoya le signal
convenu. Quelques secondes plus tard, Rhodan accusa réception.


Puis avec cinq hommes du commando
spécial il se matérialisa dans la cage grillagée, la quitta rapidement pour
laisser la place aux suivants.














Tandis que matériel et personnel
étaient ainsi envoyés sur Mecanica depuis le Theodoric, à mille années-lumière de
là, Ras Tschubai informa Rhodan de la disparition de L'Emir. Le visage du
Stellarque se fit de plus en plus grave. Plus d'une fois, son regard effleura
Iltu qui, debout près des deux hommes, sautillait d'un pied sur l'autre avec
inquiétude.


L'esprit vif de Rhodan comprit tout
de suite un fait qui semblait d'une importance extrême.


— Ainsi donc, le contact télépathique a cessé
brusquement, d'après Iltu? La seule explication c'est que le cerveau de L'Emir
a soudain cessé de fonctionner ou que ses impulsions ont été masquées. En aucun
cas il ne resterait volontairement absent si longtemps sans donner de ses
nouvelles. Il a donc rencontré quelqu'un. Je veux exclure l'éventualité de sa
mort, car ce serait aussi une explication. (Il remarqua qu'Iltu avait
sursauté.) Je suppose plutôt que sans le savoir il est entré dans un champ
protecteur électromagnétique. En tout cas il devrait déjà être de retour, car
il sait que le montage du transmetteur ne devait pas prendre plus de cinq
heures. Quelque chose le retient donc. (Il regarda Iltu.) Tu es la dernière à
avoir eu un contact télépathique avec lui. Qu'as-tu pu reconnaître ? Il doit
bien y avoir une indication sur l'endroit où il se trouve.


La souricette secoua la tête.


—  Le contact était à sens unique, Perry.
L'Emir pensait et je captais ses influx. Il ne répondait pas. Il est entré avec
Putzi dans une ville. Des bâtiments à coupoles, des rues vides, une place. Oui,
et puis une silhouette qui vint vers lui.


— Une silhouette? dit Rhodan en dressant
l'oreille. Essaie de te souvenir, Iltu ! C'est très important. A quoi
ressemblait la silhouette ?


— L'Emir n'a pensé qu'un instant à son aspect.
Humanoïde, je crois.


—   Mais il n'y a aucune créature humaine
sur Mecanica, du moins rien de vivant ! (Etonné, Rhodan secoua la tête.) Une
erreur est exclue, Iltu ?


— Oui, je crois bien. Je pouvais presque voir par
les yeux de L'Emir, comme cela est possible lors d'un contact direct. C'était une
grande place rectangulaire. En bordure, de hauts murs d'habitations. Le centre
de la place était vide, sans construction. Puis Putzi remarqua la silhouette
qui s'approchait lentement. Deux secondes plus tard, L'Emir aperçut la seconde,
puis la troisième et la quatrième.


— Quatre...?


— Oui. L'Emir réfléchit, se demandant s'il devait
se téléporter, mais il resta. Il se dit qu'il devait absolument découvrir ce
qui vivait encore sur Mecanica, si quelque chose vivait ici. Et puis, quelques
secondes plus tard, les impulsions ont cessé. Depuis je n'ai pu établir aucun
contact.


Rhodan réfléchit.


— Sur cette planète, il y a plus d'une dizaine de
villes comme celle que tu décris. Si nous voulons toutes les fouiller pour
retrouver L'Emir et Putzi, nous aurons fort à faire. Mais je crains qu'il ne
nous reste pas d'autre solution. N'entreprenez rien pour l'instant ! Je
retourne sur le
Theodoric m'occuper du ravitaillement nécessaire. Il nous faut
beaucoup plus d'armes et quelques glisseurs. Attendez ici, restez dans les
environs !


Rhodan entra dans la cage du
transmetteur et disparut quelques secondes plus tard. Quand il revint au bout
de trois minutes, il rapportait un minicom; un hypercom miniature.


— Polski, vous vous chargez de cet appareil et
restez en liaison permanente avec le commodore Claudrin et l'amiral Vassilov de
l'escadre d'intervention. Vous les avertirez immédiatement si un astronef
s'approche de Mecanica. (Il indiqua le transmetteur :) Quelques glisseurs
antigrav vont arriver. Ras Tschubai, Iltu et moi en prendrons un pour fouiller
la surface. Nous devons trouver L'Emir.


Les glisseurs arrivèrent, emballés,
en pièces détachées. Ils furent rapidement assemblés par les techniciens et
parés à appareiller. Rhodan, Ras et Iltu montèrent à bord de l'un de ces véhicules
qui décolla aussitôt, sans bruit, et s'éloigna à faible altitude.


Ils atteignirent la première ville
au bout d'une demi- heure. Elle s'étendait, calme et sans vie, à la lueur du
soleil couchant. Contrairement à L'Emir, Rhodan avait filé vers l'ouest et
avait rejoint le soleil qui s'était couché depuis longtemps sur le plateau.


Le glisseur atterrit sur la place
centrale dégagée qui semblait exister dans chaque ville.


—  C'est à peu près ici que L'Emir a dû se
tenir, dit Iltu incertaine en indiquant le centre de la place. De là-bas il
pouvait avoir la vue que son cerveau m'a communiquée. Puis les silhouettes ont
dû surgir là-bas, en bordure de la place et venir jusqu'ici.


Rhodan vérifia son petit radiant et
le remit dans l'étui de son ceinturon.


—  Ras, restez aux commandes ! Iltu, tu
restes ici, toi aussi. En cas de danger je t'appellerai. Si le contact
télépathique s'interrompt, un geste de la main suffira. Tu viendras alors me
chercher aussitôt. Compris?


—  Vous voulez y aller tout seul,
commandant? demanda Ras avec une impression désagréable.


—  Oui, il le faut si je veux assurer mes
arrières ! (Il ouvrit la cabine et sauta sur le sol lisse de la place.) Je
serai prudent !


Rhodan avait déjà vu et visité bien
des mondes, mais c'était pourtant quelque chose d'autre de fouler le sol d'une
planète qui avait porté jadis, une infinité de siècles plus tôt, une
civilisation hautement développée et qui maintenant, brusquement, était sans
doute dépourvue de toute vie. Et si une forme de vie existait encore en ces
lieux, elle ne pouvait être que mécanique et positonique.


Comme les nefs-moissonneuses aux
recherches infructueuses, là-haut dans l'atmosphère.


Rhodan fit quelques pas et regarda
attentivement autour de lui.


Dans l'ombre du soleil couchant, les
façades des maisons se trouvaient dans une pénombre crépusculaire qui avalait
les ombres. Portes et fenêtres devenaient des taches sans contours. Le ciel
avait pris une coloration pourpre et ainsi le soleil mourant préparait-il un
adieu digne.


—Viens
! Iltu ! dit Rhodan à voix haute pour rendre ses pensées plus intenses.


Lui-même n'était que faiblement
télépathe mais il comprit la réponse d'Iltu. Puis la souricette se matérialisa
à côté de lui. Elle s'était téléportée sur cette courte distance pour gagner du
temps.


— Est-ce la place en question ?


Iltu leva les yeux vers le ciel.


—Je
ne sais pas, Perry. L'Emir a certes vu le soleil couchant tel que nous le
voyons maintenant, mais... je ne sais pas. Les places se ressemblent...


Rhodan réalisa soudain le péché
d'omission qu'il avait commis.


— Le soleil... ! Es-tu certaine qu'il se couchait
justement dans la ville où il se trouvait ?


— Oui, car la première silhouette fut éclairée de
rouge par ses rayons, je m'en souviens très bien. Tout d'abord, L'Emir en fut très
surpris, jusqu'au moment où il en comprit la raison.


— Alors nous cherchons au mauvais endroit,
conclut Rhodan. La rencontre de L'Emir s'est produite il y a presque cinq
heures; le soleil doit donc être couché depuis longtemps là-bas. J'estime que nous
sommes au moins à huit mille kilomètres de la ville où se trouve L'Emir
actuellement. Nous devons aller vers l'est. En route, Iltu ! Retournons au
glisseur ! Nous n'avons pas de temps à perdre.


A une altitude plus grande,
l'appareil vola vers l'est, à la rencontre de la nuit qui était descendue
là-bas depuis longtemps, y entra pour en ressortir finalement quelques heures
plus tard.


L'aube pointait déjà quand ils
atterrirent dans la quatrième ville.


De nouveau, Rhodan quitta le
glisseur et s'avança au centre de la place. Là il s'arrêta, examina en détail
le sol lisse, sans joints, puis les façades des maisons où avaient jadis vécu
les constructeurs inconnus dont l'héritage, sous forme de robots entièrement
automatisés, faisait encore trembler l'univers.


En toute quiétude, Rhodan regarda
autour de lui.


Il ne put rien découvrir de suspect,
ni mouvement, ni silhouette étrangère. La place était morte, dans la lumière
blême du soleil levant.


Rhodan fit quelques pas sur la
place, se demandant si le sol en matériau inconnu était réellement sans joints.
A vrai dire, pourquoi cette place était-elle là? Elle se trouvait au centre de
la ville, ce qui ne semblait pas avoir de sens, et c'était la même chose
partout. Apparemment, les villes avaient été aménagées selon un plan
d'ensemble.


Il se pencha en voyant quelque chose
qui n'avait pas sa place ici.


Il le ramassa et sut immédiatement
ce que c'était.


—   Iltu !


La souricette se matérialisa près de
lui.


—   Regarde ceci ! De quoi s'agit-il, à
ton avis ?


Iltu prit la minuscule touffe de
poils durs, en mèches, dans ses pattes et dit, effrayée :


—   Putzi !


Rhodan acquiesça.


—    Oui, des poils de Putzi. La
couleur ne trompe pas. Il était donc ici ! Nous avons trouvé ! J'espère que
cela va nous conduire plus loin.


Iltu regarda de tous côtés comme si
elle s'attendait à tout instant à voir surgir les sinistres silhouettes
que L'Emir lui avait inconsciemment décrites. Mais tout resta calme.


—   Putzi ne se laisse toucher par
personne, zézaya Iltu, soucieuse.


—   Oui, j'y ai déjà pensé. Comment le
tigre a-t-il pu perdre ces poils ? Je ne vois qu'une explication : il était
mort ou inconscient et il a été emporté. Cela a dû arriver si vite que même
L'Emir n'a pas eu le temps d'émettre une pensée appropriée. (Rhodan montra le
sol.) Continuons à chercher. Peut-être trouverons-nous encore un indice.


Il fourra la touffe de poils dans sa
poche, arrangea le radiant correctement et continua à pas lents. Ils ne
trouvèrent plus de poils mais quelque chose de tout aussi révélateur.


Iltu s'arrêta soudain.


—   Perry... un joint ! Aussi fin qu'un
cheveu !


Rhodan approcha et se pencha.


Exact ! Jusqu'alors il avait échappé
à son regard perçant bien qu'il fût plusieurs fois passé à cet endroit. Mais
les yeux d'Iltu étaient encore meilleurs que les siens.


La fente était si fine qu'un grain
de poussière pouvait à peine y pénétrer. A l'œil nu, on ne l'apercevait qu'en
se penchant. La fente contenait trois ou quatre poils qui ne pouvaient
appartenir qu'à Putzi.


Ils étaient dans la fente !


Cela signifiait incontestablement
que le joint avait dû s'élargir pour accueillir Putzi — et sans doute aussi
L'Emir. Si tel était le cas, tous deux se trouvaient alors sous la place.


—   Maintenant, fini le contact télépathique
! dit Rhodan et il brancha son cérébro-neutralisateur en appuyant sur un
bouton. Dorénavant, nous sommes de robots, du moins pour d'autres robots !


Iltu suivit son exemple et demanda :


—   Tu crois que les ravisseurs de
L'Emir sont des robots ?


Rhodan hocha la tête et examina le
joint fin.


— Nous devons nous téléporter, ou crois-tu
pouvoir déplacer le mécanisme par télékinésie ? Ce serait bien sûr moins
dangereux et nous pourrions suivre exactement le chemin qu'ont pris nos amis.


— Je vais essayer, promit Iltu.


Dans sa voix résonna la fierté de
pouvoir enfin jouer un rôle décisif et de pouvoir peut-être ainsi sauver L'Emir
au cas où il serait prisonnier.


Elle se concentra sur ce qui était
caché sous la surface de la planète, palpa tous les obstacles à l'aide de ses
influx mentaux et tenta d'analyser leur forme. Puis elle tâtonna prudemment ici
et là et mit ses forces télékinésiques en œuvre. Comme rien ne bougeait, elle
essaya plus loin.


Pendant ce temps, Rhodan retourna au
glisseur et informa Ras Tschubai qui avait observé les événements avec une
agitation croissante, sans y comprendre quelque chose.


— Vous allez attendre ici, Ras, au cas où nous
réussirions à pénétrer dans les sous-sols de la ville. Si nous ne sommes pas
revenus dans deux heures, retournez aussitôt à la base chercher du renfort.
Vous découperez alors la plaque au radiant et vous sortirez des enfers. Et pas
de scrupules! Mais il faut absolument que vous attendiez ces deux heures. Si
nous sommes encore en vie d'ici là, nous vivrons encore dans dix heures. Si
nous sommes morts, nous le serons dès la première minute.


Ras était déconcerté.


— Ne vaudrait-il pas mieux aller chercher tout de
suite quelques hommes du commando spécial, commandant ? Ce serait plus prudent.


—Je
ne sais pas si nous en avons le temps, Ras. L'Emir et Putzi ont disparu depuis
huit heures. Si Iltu arrive dès à présent à trouver l'entrée du sous-sol, nous
n'hésiterons pas...


— Iltu fait des signes, commandant ! l'interrompit Ras et il regarda sa montre. Bon, top pour les
deux heures.


Rhodan regarda lui aussi sa montre.


—   D'accord!


Sans un mot de plus, il s'éloigna.


Iltu montra d'un air triomphant la
fente qui s'élargissait.


—   Ce fut très facile !
affirma-t-elle.


Rhodan vit les marches qui
conduisaient dans les profondeurs. Sur la deuxième du haut il y avait un
lambeau d'étoffe vert tendre qui provenait sans nul doute de l'uniforme de
L'Emir. On avait dû manier le prisonnier sans ménagements, sinon son uniforme
n'aurait pu se déchirer.


Rhodan ramassa le lambeau et le mit
dans sa poche.


Il savait maintenant avec certitude
qu'ils suivaient la bonne piste et qu'ils trouveraient les deux amis.


Mais il ne savait pas ce qui
l'attendait au bout de la piste...










CHAPITRE III


 


 


 


Appuyant sur un bouton, L'Emir brancha
son neutralisateur et ainsi toutes les impulsions cérébrales et ses vibrations
cellulaires furent inhibées. Même un télépathe ne le prendrait plus maintenant
pour une créature pensante. Rien d'étonnant donc à ce qu'Iltu perdît soudain le
contact avec lui.


Putzi, par contre, continuait à «
penser ». Ses impulsions cérébrales s'intensifièrent même, désignant l'animal
comme créature organique. L'Emir lui, aurait aussi bien pu être un robot.


Le mulot-castor avait pris cette
décision en s'apercevant que les quatre silhouettes qui les avaient encerclés
étaient des robots. Ce qui importait de savoir maintenant c'était s'ils
allaient l'attaquer lui ou seulement Putzi. Si c'était ce dernier cas qui se
produisait, la théorie de Rhodan serait prouvée.


Tout d'abord il ne se passa
absolument rien.


Les quatre silhouettes
s'approchèrent seulement à pas lents mais apparemment d'une manière
systématique et concertée. Il existait sans doute une liaison radio entre
elles. Toutes gardaient la même distance et avançaient comme si leurs chemins
devaient se croiser précisément là où L'Emir et Putzi les attendaient.


Le tigre-chat cracha d'énervement
quand L'Emir, prudemment, descendit et prit position à côté de lui. Il laissa
son radiant au ceinturon car il ne pensait pas être attaqué.


Quand le mulot-castor glissa du dos
de Putzi, le félin perdit les poils que Rhodan trouva plus tard.


Les quatre robots étaient juste à dix mètres quand ils s'arrêtèrent, au même instant,
presque sur un commandement. Ils étaient là à observer L'Emir de leurs yeux
scintillants à facettes.


Comme rien d'autre ne se produisait,
L'Emir eut l'idée de prendre contact avec les robots. L'expérience avait prouvé
qu'ils cherchaient la « vie réelle ».


D'un geste prudent, L'Emir brancha
le micro-émetteur. Il se mit aussitôt à envoyer, sur la bonne longueur d'onde,
l'impulsion « Nous sommes la vie réelle » et invita le récepteur à confirmer
qu'il était lui aussi une « vie réelle ».


Le succès de cette mesure surprit le
mulot-castor à tel point qu'il ne trouva pas l'occasion d'esquisser le moindre
geste de défense.


Un champ lumineux vert fila vers
L'Emir et Putzi, venant des quatre côtés en même temps. Lorsqu'il les
atteignit, il paralysa immédiatement tous les centres nerveux et le cerveau. Le
tigre s'effondra comme frappé par la foudre.


Pour le mulot-castor, cela dura une
demi-seconde de plus, mais lui non plus ne put se défendre. Il tomba
brutalement par terre sans ressentir la douleur du choc. Mais il ne devait pas
avoir tous les nerfs touchés car ses yeux voyaient encore et transmettaient
leurs impressions à la conscience.


Les quatre silhouettes
s'approchèrent alors. Le champ de lumière verte était toujours là. Mais il
n'éblouissait plus et L'Emir put donc voir très précisément ses adversaires.


 


C'étaient des robots, à cela aucun
doute n'était permis. Mais leur comportement dans son ensemble ne permettait
pas de conclure qu'ils étaient identiques à ces machines qui attaquaient toute
vie organique, sans ménagements et sans pitié.


La deuxième différence, L'Emir s'en
aperçut quelques secondes plus tard. Quand les quatre robots s'arrêtèrent et se
penchèrent pour les soulever, Putzi et lui. Ils le firent avec une certaine
circonspection et certains ménagements qui n'avaient rien à voir avec cette
rage de détruire, cette brutalité des robots des nefs composites. Mais ce
traitement ne changeait rien au fait que la paralysie persista même quand les
champs de lumière verte s'éteignirent soudain.


Les robots s'arrêtèrent, Putzi et
L'Emir dans leurs bras d'acier. Le sol sur lequel ils se trouvaient se mit à
s'enfoncer.


L'Emir vit les marches qu'ils
n'utilisèrent pas et quand la plaque oscilla doucement, il faillit glisser des
mains des robots mais ceux-ci l'agrippèrent solidement et le retinrent. C'est
ainsi qu'un morceau d'étoffe de sa combinaison fut arraché.


La plate-forme s'arrêta à juste dix
mètres de profondeur. Les quatre robots entrèrent dans un large couloir bien
éclairé tandis que la plaque remontait lentement et que l'ouverture se fermait.


Par une porte coulissant de côté,
les robots parvinrent avec leur charge dans une salle dont les murs blancs
réfléchissaient vivement la lumière. D'ailleurs ici, tout était blanc, même les
machines et les blocs-générateurs alignés le long des murs en longues files.
Devant lui, L'Emir remarqua une bonne dizaine de tables situées en dessous d'un
dispositif d'aspect compliqué. Quelques sièges et des tableaux de distribution
complétaient l'installation.


L'Emir et Putzi furent posés sur
deux tables, à cinq mètres environ l'une de l'autre. Aussitôt, une lumière
blanche s'alluma au-dessus de leurs visages et, aveuglés, ils fermèrent les
yeux. Le mulot-castor pouvait légèrement rebouger la tête, mais pas assez, et
de loin, pour tout voir. Le plafond, le mur d'en face, la table avec Putzi et deux
des robots, c'était tout ce que son champ visuel englobait.


Et l'autre table à côté de lui.


Il sursauta en apercevant le
squelette blanchi qui provenait sans nul doute d'un humanoïde, peut-être même d'un
Terrien. Il était étendu de tout son long sur la table. L'homme, si c'en était
un, devait être mort ici.


Le même sort les attendait-il, Putzi
et lui ? Si tel était le cas, pourquoi les robots se donnaient-ils tant de mal
pour les amener d'abord en ces lieux ? Ils auraient aussi bien pu les tuer
immédiatement, là-haut sur la place.


Mais soudain les robots firent
demi-tour et s'éloignèrent, sortant par où ils étaient venus. Derrière eux, la
porte se referma. Le plafonnier s'éteignit mais pas la lumière vive jaillissant
des deux appareils au-dessus des tables. L'Emir s'aperçut alors qu'une lueur
verte se mêlait au flot de lumière blanche.


La lumière ne servait donc qu'à
entretenir la paralysie. Et tant que durerait cet engourdissement, il serait
incapable de se tirer d'affaire.


Putzi bougeait à peine ; sans sa
faible respiration, on aurait pu le croire mort. La paralysie ne touchait que
les centres nerveux sans importance et non ceux qui fonctionnaient
automatiquement. Circulation sanguine, respiration et digestion se
poursuivaient normalement.


Soudain, L'Emir eut faim et il
devina en frissonnant pourquoi il y avait un squelette sur la table voisine.
Car, il s'en aperçut alors, la lumière verdâtre brillait toujours au- dessus.


Depuis six, cinquante ou mille ans ?


Très prudemment, le mulot-castor se
concentra sur la lampe suspendue au-dessus de lui et tenta de la bouger par
télékinésie. Mais il dut vite reconnaître que ses efforts restaient vains.


Quand il renonça, il savait qu'il ne
pourrait se libérer tout seul. Si personne ne l'aidait, il mourrait de faim,


Putzi aussi, dans cette salle
d'opération souterraine. Sa tentative pour tuer le temps avait parfaitement
réussi. Seulement, le temps avait riposté et l'avait frappé.


Mecanica était un monde maudit.
L'héritage de ses habitants disparus avait déjà donné du fil à retordre aux
Terriens. Après les nefs-moissonneuses, c'étaient maintenant des gardes-robots
; ils capturaient tous les astronautes, les mettaient hors d'état de nuire et
les amenaient dans ce laboratoire abandonné depuis longtemps, où ils devaient
apparemment être examinés par les scientifiques de la race disparue.
Aujourd'hui encore, les robots accomplissaient leur devoir, tout comme les
nefs-moissonneuses qui tournoyaient en vain au-dessus de la surface depuis
longtemps ensablée.


L'Emir essaya la télépathie. Rhodan
était sans doute depuis longtemps déjà sur Mecanica et avait certainement
commencé les recherches. Iltu ne lui cacherait pas que le contact avait été
brusquement rompu et Perry s'inquiéterait sûrement.


Mais que se passerait-il si Rhodan
tombait lui aussi dans le piège sournois et atterrissait sur l'une de ces
tables ?


L'Emir en était là de ses réflexions
quand il vit quelque chose bouger.


La porte d'entrée de la salle
s'effaça dans le mur.


 


*


* *


 


Rhodan avait à peine fait deux pas
qu'Iltu qui marchait derrière lui poussa un cri aigu.


— Là-bas... Perry ! Contre les maisons ! La
silhouette !


Rhodan recula d'un pas et regarda
hors du puits. Un robot avançait lentement vers le centre de la place. Il
n'était pas seul. De chaque coin il en sortait un autre.


—C'était
pareil quand j'avais encore le contact avec L'Emir, chuchota Iltu, effrayée.
Puis...


—   Allez, ne perdons pas de temps ! Saute
vers Ras et dis-lui de décoller. Altitude dix mille mètres au-dessus de la
place. Qu'il attende là-haut !


Dix secondes plus tard, Iltu était
de retour.


Le glisseur décolla et disparut dans
le ciel clair.


— Bon, on continue ! dit Rhodan. Nous disparaissons
avant que les robots n'arrivent ici. Peux-tu verrouiller l'entrée ?


Iltu s'y efforça mais l'apparition
des robots l'empêchait de se concentrer. La fente resta ouverte. Devant son
désespoir, Rhodan lui dit doucement :


— Cela va comme ça, Iltu. Ce n'est pas très
important. Les robots ont certainement la possibilité de nous suivre, que
l'entrée soit fermée ou non.


Il y avait trente ou quarante
marches, puis ils atteignirent le fond. Les murs émettaient une lumière tamisée
et leurs yeux s'habituèrent peu à peu à la pénombre ambiante.


— Pas de trace de L'Emir... je veux dire
télépathique- ment ?


Iltu secoua la tête sans un mot.
Pendant un bref instant elle avait débranché son cérébro-neutralisateur puis
l'avait remis en service. Rhodan la regarda un instant, stupéfait, puis il dit
:


— Attends ici, Iltu. Nous n'avons pas encore tout
essayé. Je remonte encore une fois pour prendre contact avec les robots. Il me
faut savoir s'ils réagissent de façon discriminatoire. Si je n'ai pas de
résultat, je serai de retour à temps.


Il monta l'escalier quatre à quatre
et passa ensuite la tête, prudemment, à découvert. Les robots étaient encore à
cinquante mètres. Lentement, venant de quatre directions, ils se dirigeaient
vers le centre de la place.


Rhodan actionna le branchement
automatique du micro-émetteur et envoya la question : « Etes-vous la vie
réelle? » Puis il passa sur réception.


Pas de réponse.


Sans réfléchir longuement, Rhodan
mit alors son cérébro-neutralisateur hors service.


De nouveau, pas de réaction.


Rhodan savait pour en avoir fait
Tanière expérience, que les robots, s'ils étaient identiques à ceux de la nef
composite, l'auraient alors furieusement attaqué. Ils n'auraient pas eu de
peine à le reconnaître comme une créature organique.


Mais rien ne se passa si ce n'est
qu'ils poursuivirent leur avance avec une précision inquiétante et sans se
presser particulièrement.


Rhodan redescendit, fortement déçu.
Sa théorie était fausse. Du moins jusqu'ici. La civilisation-robot ennemie ne
provenait pas de Mecanica. Mais à cette déception était lié un soulagement
soudain. Si L'Emir était tombé dans les mains des véritables ennemis, il eût
été trop tard pour le sauver. Mais ainsi, on pouvait toujours espérer le
trouver à temps.


S'il avait été amené en bas, il n'y
avait pas trente-six moyens pour le transporter plus loin : seul un large
couloir conduisait dans la pénombre. Iltu était adossée au mur. Sa voix trembla
imperceptiblement quand elle demanda :


—Et
maintenant Perry? Je ne peux pas trouver L'Emir.


—Par
ici, répondit-il en prenant la souricette par la main. Nous le trouverons. Mais
les robots nous suivent. Plus tard, nous devrons les rendre inoffensifs pour
retrouver l'air libre.


Peu après, le couloir s'arrêta. Un
mur métallique se dressait, obstacle invincible. Tandis qu'Iltu s'appliquait à
palper le mécanisme par télékinésie, Rhodan surveillait leurs arrières. Il crut
entendre des pas fermes, au loin, mais il n'en était pas certain. D'après ses
calculs, les robots devaient avoir juste atteint le centre de la place.


—   Des roulettes! dit soudain Iltu en
indiquant la cloison. Une porte qui glisse sur des roulettes. Je pense que j'y
arriverai.


Rhodan ne dit mot pour ne pas la
déranger.


Puis la cloison se mit à bouger.


Une lumière vive jaillissant d'une
salle blanche les inonda.


 


*


* *


 


Quand L'Emir reconnut Perry Rhodan,
il aurait aimé crier de joie, de préférence un sifflement aigu et fort, mais ce
ne fut malheureusement pas possible. La paralysie persistait, toujours aussi forte.
Aussi resta-t-il allongé, observant les gestes de ses libérateurs.


Rhodan et Iltu découvrirent
immédiatement les deux prisonniers. Ils accoururent mais s'arrêtèrent à bonne
distance des tables.


Un sentiment confus alerta Rhodan
quand il vit L'Emir allongé sans bouger. Le mulot-castor roulait les yeux mais
sinon il ne bougeait pas. Il n'était pas attaché non plus. A côté, Putzi était
dans la même situation.


Rhodan fit un signe à Iltu et
approcha d'un pas. La lumière vive que projetait l'appareil au-dessus de L'Emir
le gênait. Au même instant, il ressentit une lassitude sourde, inexplicable,
qui commença à paralyser ses nerfs. Il s'affaissa à moitié, ses pieds ne
pouvant plus porter le poids de son corps.


De nouveau, L'Emir roula les yeux et
leva le regard sur la lumière vive et douloureuse de la lampe au-dessus de son
visage.


Rhodan comprit aussitôt.


— Iltu ! gémit-il
en essayant de ramper en arrière d'un ou deux pas. La lampe ! Eteins ! Rayon
paralysant !


Iltu agit immédiatement. Elle se
garda d'entrer dans le champ d'action de la lumière mais à bonne distance, elle
fit jouer ses forces télékinésiques. Lentement, le bras métallique où pendait
la lampe se plia. Le faisceau lumineux prit une autre direction.


L'Emir se mit aussitôt à bouger. Il
glissa en bas de la table et debout sur ses deux jambes, marcha immédiatement
vers Rhodan. Lui aussi se relevait. Il sortit sans délai son radiant de son
étui et fit voler en éclats la lampe. La lumière s'éteignit. Un deuxième coup
libéra Putzi de sa situation. Le tigre bondit par terre avec un feulement
effroyable et courut vers la large porte derrière laquelle des pas se faisaient
maintenant entendre.


— Les robots ! zézaya
Iltu effrayée en tâtant L'Emir sur toutes les coutures comme pour déterminer
s'il n'était pas blessé. S'ils viennent, nous sommes perdus !


— Oui, ils ont des paralysants, confirma le
mulot- castor. Et Putzi a couru à leur rencontre !


Rhodan regardait le squelette sur la
table. L'Emir s'en aperçut et expliqua.


— Les robots ont dû recevoir l'ordre d'amener ici
tous les prisonniers. Celui-là, là-bas, on l'a oublié.


— On aurait pu tout aussi bien vous oublier, vous
aussi, répliqua Rhodan en menaçant le mulot-castor de l'index. J'ai d'ailleurs
le sentiment que tu me dois encore une explication, L'Emir. Et veille à ce
qu'elle soit plausible! Tu as encore quelques minutes. En fait, étaient-ce les
robots qui vous ont fait prisonniers ?


— Oui, avec des rayons paralysants.


—Bon,
alors nous allons leur régler leur compte avant qu'ils ne puissent faire de
dégâts. Iltu, viens ici ! L'Emir, quand ils apparaîtront, emploie la
télékinésie, ou crois-tu qu'il y ait un autre chemin vers la surface et que
nous puissions leur échapper ?


Putzi réapparut en feulant
violemment. Le tigre avait fait quelques pas dans le couloir, avait vu les
robots, s'était souvenu de son aventure et avait fait demi-tour.


— Là-bas, une porte! dit Iltu en indiquant le mur
opposé à l'entrée du couloir. Bien sûr, je ne sais pas où elle conduit !


— Débranchez les cérébro-neutralisateurs !
ordonna Rhodan. Nous n'en avons plus besoin. Nous étions sur la mauvaise piste.
Les robots sur Mecanica semblent ne rien avoir en commun avec nos sinistres
adversaires du bord de la Voie lactée. Bon, et maintenant rien de tel que la
fuite ! Je n'ai nulle envie de me laisser allonger sur l'une de ces tables et
d'y être oublié.


Quand Iltu et L'Emir eurent enfin
réussi à ouvrir la porte, de l'autre côté, les quatre robots apparurent,
hésitèrent un instant, s'orientèrent puis continuèrent. Ils avaient repéré
l'ennemi et le suivaient pour le mettre hors d'état de nuire, conformément aux
ordres des maîtres.


—Ne
vaut-il pas mieux que je les fracasse contre le mur ? demanda L'Emir. Nous en
serons alors débarrassés, et puis, nous ne savons pas où mène ce deuxième
couloir.


Rhodan ne répondit pas
immédiatement. Il savait que L'Emir n'avait pas entièrement tort mais il lui
répugnait à détruire les robots. D'un autre côté, ils constituaient un danger
permanent tant que des hommes séjourneraient sur Mecanica.


— Et puis Iltu pourrait montrer ce qu'elle appris!


L'Emir se fit pressant ; les robots
étaient encore à trente mètres et ce n'était plus qu'une question de secondes
avant qu'ils n'attaquent.


—Bon,
décida finalement Rhodan. Inutile de perdre notre temps à errer dans des couloirs
inconnus. Règle-leur leur compte !


Il était évident que Putzi avait
peur. En grondant, il recula un peu dans le couloir nouvellement découvert puis
y resta assis.


Rhodan se trouvait légèrement en
arrière des deux mulots-castors qui se concentraient sur leur tâche. Il tenait
son radiant à la main, prêt à tirer. En cas de nécessité, il interviendrait.


Les robots s'étaient approchés à
quinze mètres et s'étaient arrêtés.


Soudain, il se produisit quelque
chose de singulier, d'inquiétant.


Deux des robots semblèrent échapper
aux lois de la pesanteur. Lentement, ils s'élevèrent, planant en direction du
plafond. C'était un spectacle assez courant pour Rhodan. Les courants cérébraux
des deux télékinésistes avaient saisi et soulevé les robots. Il n'était pas
indispensable de les « fracasser contre le mur » comme L'Emir aimait à
s'exprimer. S'ils perdaient appui à une altitude suffisante, leur cerveau
positonique était détruit.


Ce fut justement ce qui se
produisit.


Les deux robots touchèrent le
plafond de leurs corps métalliques, s'arrêtèrent un moment, puis
dégringolèrent. Ils tombèrent de cinq mètres environ puis s'écrasèrent au sol
avec fracas. Il y eut un crissement, quelque chose vola en éclats, puis ce fut
le silence. Les deux victimes ne bougeaient plus.


Les choses ne se passèrent guère
mieux pour les deux autres, toutefois ils réussirent à mettre en action les
paralysants avant la chute. Mais ils ne firent aucun mal. A peine la lueur
verte avait-elle jailli qu'elle s'éteignit aussitôt sous le choc violent et destructeur.


L'Emir complimenta Iltu d'un signe
de tête.


—Excellent,
petite ! Tu as appris une foule de choses avec moi.


— Encore bébé, je maîtrisais déjà la télékinésie,
pépé ! répondit-elle d'une façon insolente. Et peut-être mieux que toi !


L'Emir avait tressailli comme piqué
par une guêpe. Il ne pouvait supporter qu'Iltu l'appelât « pépé » quand il la
trouvait « trop jeune » ou la nommait « petite ».


Rhodan remit le radian dans son
étui.


—Vous
pourrez discuter plus tard de vos capacités et de votre âge. Nous
téléportons-nous en surface ?


Iltu sauta seule tandis que L'Emir
déposait d'abord Rhodan puis Putzi sur la place. Entre-temps, la fente s'était
refermée, bloquant la sortie.


Ras Tschubai atterrit et ouvrit la
porte.


— Les deux heures étaient presque écoulées,
constata- t-il d'un coup d'œil à sa montre. Il était grand temps !


Rhodan monta en dernier. Il y avait
très peu de place dans l'étroite cabine. L'écoutille se ferma. Le glisseur
s'éleva lentement dans la clarté du ciel matinal et mit le cap vers l'ouest.


— Avez-vous été en communication avec la base,
Ras ?


—Oui,
commandant, Polski annonce que tout va bien. Là-bas il fait encore nuit.


Il n'y avait rien à ajouter. Bien
que Ras n'eût pas posé de question, Rhodan lui expliqua brièvement ce qui
s'était passé. Il signala fort rapidement que sa théorie selon laquelle les
robots sanguinaires pourraient venir de Mecanica, était devenue caduque. Mais
sa voix n'avait pas un ton très convaincu. Intérieurement, le doute le rongeait
encore.


Trois heures plus tard, ils
atterrissaient sur le haut plateau. A l'est, l'aube pointait et il fit jour
rapidement. La station du transmetteur, protégée par quelques rochers, était
prête à fonctionner. Jefe Claudrin fit savoir que ses avisos de reconnaissance
n'avaient remarqué aucun vaisseau ennemi dans un cercle de cinq mille
années-lumière. Le système Outside était seul et abandonné dans le désert entre
les galaxies.


Rhodan dormit quelques heures, puis
avec Ras Tschubai il effectua un vol de reconnaissance en glisseur. Il atterrit
dans chacune des villes, tentant de découvrir des parallèles avec la
civilisation-robot inconnue qui rendait les confins de la Voie lactée
dangereux. Partout il rencontra des machines fonctionnant encore, bien
qu'inoffensives pour la plupart, mais il ne fut pas possible d'établir un
parallèle.


Finalement, au bout de douze heures
fort longues, Rhodan fut convaincu qu'il était sur la mauvaise piste.


Pour lui il était ainsi établi que les
robots ennemis venaient des profondeurs inconnues de l'espace et avaient aussi
leur origine là-bas. Mais un mystère demeurait : pourquoi attaquaient-ils avec
acharnement toute vie organique et épargnaient-ils les autres robots ?


Quand Rhodan revint à la base avec
Ras Tschubai, le soleil s'enfonçait déjà derrière l'horizon. La nuit tomba
aussi vite que le jour était venu le matin. Pour se faire donner un rapport
précis, Rhodan se rendit à bord du Theodoric par le transmetteur et
s'assura que l'escadre sous les ordres de l'amiral Vassilov était prête à
intervenir et attendait ses instructions. Jefe Claudrin lui montra les films
des patrouilleurs à long rayon d'action.


Après avoir donné quelques
instructions, Rhodan revint sur Mecanica. Des sentinelles furent postées quand
la nuit tomba.


Mais rien ne dérangea le sommeil
bien mérité du commando d'intervention.


 


*


* *


 


A midi, le lendemain, Ignace Polski
sortit précipitamment de sa station radio provisoire.


—Commandant
! Le commodore Claudrin !


Rhodan qui discutait avec Ras
Tschubai et quelques techniciens les abandonna et courut vers la cabane radio.
Le large visage de Claudrin le regardait depuis l'écran. A l'arrière-plan on
voyait une partie du poste central du Theodoric.


—  Commandant... cinq astronefs non
identifiés en approche sur Mecanica. Seulement repérés avec les détecteurs
spéciaux. Vous savez ce que cela veut dire, n'est-ce pas?


Impassible, Rhodan inclina la tête.


—Je
m'y attendais, Claudrin. Invisibles ?


— Invisibles !


—  Voici donc de nouveau ces inquiétants
personnages du vide spatial. Ils viennent parce qu'ils sont parvenus, par une
réflexion logique, à la même conclusion que moi.


—  Eux aussi prennent Mecanica pour le
berceau des robots. Je ne serais pas étonné qu'ils attaquent la planète.


—Vous
revenez donc, commandant ? Quels sont vos ordres?


Rhodan réfléchit.


— Revenir, Claudrin? Où? Sur le Theodoric
peut- être ? Non, nous restons ici. Veillez à ce que Vassilov ne fasse pas de
bêtise et attende à l'endroit prescrit. Ne pas intervenir ! Les Invisibles ne
doivent pas remarquer que nos vaisseaux font le guet à proximité du système.
Ils sont invisibles et nous visibles... ils ont donc l'avantage. Et ils sont
aussi dangereux que les robots. C'est une chance pour nous qu'ils se
combattent. Mais cela ne nous protège pas de leurs attaques.


— Mais là-bas vous n'avez pas la moindre
protection, commandant ! Comment voulez-vous vous défendre contre les agents ?


— Les agents... ? Rhodan éclata d'un rire bref.
Vous voulez parler des Invisibles... appelons-les simplement les Laurins. Vous
savez ce légendaire roi des nains qui pouvait se rendre invisible. Donc... les
Laurins! S'ils attaquent Mecanica, ce sera tout au plus les villes et les
stations de distribution, mais pas une chaîne de montagnes inhabitées. Et nous
ferons en sorte qu'ils ne nous remarquent pas. Mon plan prévoit que les Laurins
ne se doutent pas de notre présence et que moi, par contre, je puisse me
trouver tout près d'eux et observer leurs faits et gestes.


— Et si le transmetteur était détruit par une
attaque ?


Rhodan soupira.


— Bien sûr, je peux aussi mourir un jour d'une
pneumonie en dépit de mon activateur cellulaire, Claudrin. Galaxie ! Si j'avais
tenu compte dans mes calculs de tous les « si » et « mais », nous n'aurions
même pas atteint Mars aujourd'hui !


Claudrin renonça.


—Je
reste en liaison permanente avec vous par radio, commandant ! dit-il avec une
raideur inhabituelle.


—Non, pas question ! répliqua Rhodan
sérieusement. Vous resterez seulement sur « réception ». Si nous avons besoin
d'aide, nous prendrons contact avec vous. Compris ?


Franchement et avec un visage
impassible, Jefe Claudrin rendit à Rhodan son regard.


— Oui, commandant !


L'écran s'éteignit.


L'Emir qui était entré sans être
remarqué constata objectivement :


— Cela ne lui a pas plu, Perry.


— Il est plein de bonnes intentions, L'Emir. Il
s'inquiète pour nous et je crains d'ailleurs qu'il n'ait toute raison de
s'inquiéter. Les invisibles Laurins attaquent ! Leurs navires doivent déjà être
tout près. Ils peuvent surgir à tout instant. Il vaudrait mieux que nous
cherchions un bon endroit pour nous mettre à couvert. S'ils découvrent la
station du transmetteur, notre compte est réglé.


—Tu
les as baptisés « Laurins » ? Oui, je sais, le roi des nains qui pouvait se
rendre invisible. Je crois que nous allons encore avoir du fil à retordre avec
eux.


—Cette
fois-ci ils nous servent d'appeaux, répondit Rhodan et avec L'Emir il quitta la
cabane après avoir donné quelques instructions à Polski.


—Je
suppose qu'ils n'approchent de Mecanica que parce qu'ils pensent trouver ici
une base ou même la patrie des robots. Il est possible que les robots, qu'ils
soient d'ici ou non, surgissent aussi, si les Laurins se conduisent plus
ostensiblement que nous. Ainsi nous ferons d'une pierre deux coups et nous
pourrons étudier ces deux espèces et peut-être en tirer des enseignements.


Le mulot-castor hocha la tête.


 


—Tu
n'es pas bête, reconnut-il généreusement et il se dirigea en se dandinant vers
l'abri souterrain que les hommes du commando avaient créé en faisant fondre les
rochers. Mais moi non plus ! Et je vais m'éclipser quand tes Laurins
arriveront.


Rhodan le suivit des yeux, en
souriant, avant de donner à quelques officiers des instructions précises sur la
manière de se comporter en cas d'attaque directe. Il faudrait alors regagner le Theodoric
par petites fournées.


Dix minutes plus tard, le haut
plateau était comme mort. Plus rien ne révélait que les Terriens y avaient
installé une base. Transmetteur et station radio étaient camouflés de telle
façon qu'on ne pouvait les voir des airs. Le refuge souterrain était en
profondeur dans le rocher, à l'abri d'un simple tir radiant. Si les Laurins
n'attaquaient pas à la bombe atomique, précisément, il ne pouvait pas arriver
grand-chose à Rhodan et ses hommes.


Encore un « si », pensa Rhodan en se
rendant près de Polski pour demander à Claudrin un rapport sur la situation.


 


*


* *


 


Les cinq navires étaient invisibles et
ne pouvaient être repérés que sur les écrans spéciaux du Theodoric.


Nul ne savait pourquoi nefs et
équipages étaient invisibles. Il y avait diverses théories et celle relative à
une autre dimension paraissait la plus vraisemblable. Les Laurins devenaient
visibles à l'intersection de faisceaux d'énergie focalisés. Quand ils
mouraient, ils prenaient pour quelques secondes une forme humaine qui redisparaissait
dès qu'ils étaient morts. On attrapait simplement le vide quand on voulait les
saisir. Nul ne savait d'où ils venaient.


Les cinq navires s'approchèrent à
toute vitesse du système Outside et se mirent à orbiter autour. Ainsi
réduisirent-ils constamment leur distance de la deuxième planète jusqu'au
moment où ils l'encerclèrent bel et bien.


— L'attaque peut commencer d'un instant à
l'autre, dit Claudrin.


Tendu, Rhodan contemplait l'écran
sur lequel l'événement s'inscrivait nettement. Le Theodoric
jouait le rôle de station relais. Les cinq navires se dessinaient telles des
ombres noires ressemblant à des cylindres. Tout comme autrefois sur Barkonis,
pensa Rhodan incidemment.


Les navires descendaient maintenant
de plus en plus, quittant leur orbite. Claudrin commenta :


— Le signe certain d'un atterrissage imminent ou
d'une attaque concentrique. Ne préférez-vous pas revenir, commandant ?


Rhodan secoua la tête sans quitter
l'écran des yeux.


Il pouvait nettement reconnaître le
plateau où il se trouvait. On ne voyait rien du transmetteur. Le camouflage
était vraiment parfait.


L'un des navires planait maintenant
au-dessus d'une ville. Un petit objet étincelant s'en détacha et comme une
goutte argentée il tomba lentement, puis plus vite et se transforma soudain en
un soleil au flamboiement éblouissant. L'enfer lumineux s'étendit rapidement,
il ne s'éleva pas mais continua à s'enfoncer en direction de la ville. Un
champignon de fumée grise grossit rapidement, prenant une forme
caractéristique.


Rhodan blêmit involontairement.


—Une
bombe arkonide, ou quelque chose de semblable ! s'écria-t-il effrayé. Je n'y
aurais pas pensé !


—Quoi?
demanda Claudrin, épouvanté. Vous ne voulez tout de même pas dire... ?


— Si, Claudrin! Ils veulent anéantir complètement
Mecanica. Leur bombe va déclencher un incendie nucléaire inextinguible. Dans
quelques jours, cette planète ne sera plus qu'un brasier atomique tournant
autour de Outside. Ils sont convaincus d'avoir ainsi
détruit à tout jamais la patrie des robots.


—Vous
devez immédiatement passer dans le transmetteur, commandant !


Rhodan secoua la tête.


—Pourquoi
donc, Claudrin ? Cela va durer des jours avant que l'incendie ne se propage. Et
même s'ils lancent une bombe de ce type sur chaque ville, nous avons au moins
vingt-quatre heures avant d'être en danger. Nous restons !


— Le deuxième navire a lui aussi largué une bombe,
tout au plus à cent kilomètres de vous. A quelle vitesse se propage la réaction
en chaîne ?


—A
cinq kilomètres à l'heure, le rassura Rhodan. Tant qu'ils ne nous attaquent pas
directement, nous pouvons rester. Du moins jusqu'à demain. Alors nous verrons.
(Il fit une courte pause.) Donnez l'ordre à votre équipe de détection d'ouvrir
l'œil. Si je ne me trompe, les vengeurs vont bientôt surgir.


— Vous croyez donc malgré tout... ?


—Non,
absolument pas, Claudrin. Mais les Laurins, eux, vont le croire, s'ils en ont
encore le temps.


Au cours de l'heure suivante, il
tomba vingt autres bombes arkonides, ou ce que Rhodan qualifiait de telles.
L'incendie nucléaire qui détruirait Mecanica avait commencé. Avec la planète
disparaîtrait à tout jamais une civilisation jadis très développée, mais qui ne
fonctionnait déjà plus. Il ne resterait plus que la nef-moissonneuse capturée
par Rhodan pour témoigner de l'altération de toute vie organique. Cela
prouverait en même temps à quel point étaient impérissables, par contre, les
races dont le cœur était en métal et le cerveau un circuit positonique.


Rhodan frissonna. Dehors, le soleil
de midi luisait. Certes il était encore rouge sang et paraissait légèrement
voilé, mais aujourd'hui cette impression ne trompait pas. Le soleil Outside
était réellement entouré d'un fin voile de brume. L'atmosphère de Mecanica
était chargée de poussière. Une poussière irradiante, mortelle.


L'Emir se matérialisa dans la salle
radio.


—   Tu sais, Perry... d'habitude je
n'écoute pas tes pensées, mais il me semble qu'il est temps que nous
disparaissions d'ici.


Rhodan se tourna vers lui.


— Et pourquoi serions-nous alors venus jusqu'ici?
Non, mon cher, nous allons encore tenir. J'attends l'inévitable. Il ne peut pas
ne pas arriver.


— Les robots ?


Rhodan hocha la tête, sans un mot,
et se retourna vers l'écran.


La surface de Mecanica comportait
déjà de nombreux points incandescents qui s'élargissaient lentement mais
régulièrement. Les villes étaient rayées de la carte et ressemblaient à des
océans de feu. Ces océans semblaient recevoir sans cesse de nouveaux aliments
et déborder. Ils inonderaient progressivement la planète et se fraieraient un
chemin dans les profondeurs, jusqu'au centre.


Claudrin se manifesta de nouveau.


—Commandant,
l'amiral Vassilov attend votre ordre pour attaquer les Laurins. Il pense que
l'affaire serait réglée en quelques minutes.


—Qu'il
s'en avise ! menaça Rhodan tout en comprenant
l'impatience de l'officier. Vassilov doit attendre, son tour viendra. Pour
l'instant, ce n'est pas le cas.


—C'est
une difficile épreuve de patience, dit Claudrin. Il y a là cinq navires qui
anéantissent une planète entière... et nous regardons sans rien faire.


— Il faut rompre le contact radio, Claudrin. Les
Laurins ne doivent capter aucune impulsion. D'accord, pour l'instant ils ont
d'autres soucis.


Il fit un signe de tête à Claudrin,
puis à Polski, fit demi- tour et quitta la petite pièce avec L'Emir. Dehors, il
s'arrêta sur le plateau et leva le regard vers le ciel. Oui, le soleil n'était
plus aussi clair ni aussi net qu'auparavant. Il se trouvait derrière une couche
de brume qui entourait certainement toute la planète à plus de dix mille mètres
d'altitude. Pas une seule créature organique ne pourrait vivre ici plus de
quelques jours sans emporter de sérieuses lésions s'il se mettait à pleuvoir.


—   Commandant! lança
la voix agitée de Polski derrière Rhodan. Un appel de Claudrin !


—   Encore? demanda Rhodan étonné.
Apparemment notre commodore se fait plus de soucis pour notre sécurité que
nous-mêmes. (Il entra dans la cabine radio et vit le visage de Claudrin, tout
déformé par l'agitation.) Que se passe-t-il, Claudrin ?


—   Les robots... ils arrivent !


Rhodan sursauta.


—   Déjà ? demanda-t-il ensuite,
surpris. Combien ?


—   Trois nefs composites, commandant.
Elles approchent du système Outside à très grande vitesse. Elles seront là dans
deux heures. (Il regarda Rhodan, plein d'espoir.) Et maintenant, allez-vous
revenir ? Nous n'aurons guère de meilleure occasion de détruire cinq vaisseaux
Laurins et trois robots.


Rhodan soupira.


—   Il ne va rien se passer, Claudrin.
Nous restons ici et Vassilov doit attendre. Croyez-vous donc que je vais
laisser échapper l'occasion d'observer un combat entre Laurins et robots ?
Quels enseignements croyez-vous que nous puissions en tirer ?


—   Vous restez donc encore ?


—   Exact, Claudrin. Nous restons. Nous
resterons jusqu'à la dernière minute.


—   J'attends vos instructions,
commandant ! dit Claudrin et l'écran s'éteignit alors.


Polski était un peu blême quand
Rhodan se tourna vers lui.


—   Vous restez près des appareils et
vous m'appelez si Vassilov ou Claudrin veulent me parler. Je crains que les
choses ne deviennent sérieuses maintenant.


Et il sortit pour mettre ses hommes
au courant.










CHAPITRE IV


 


 


 


Les trois nefs composites
ressemblaient au rêve d'un psychopathe.


A première vue, on pouvait les
prendre pour des cubes, mais ce n'était pas tout à fait exact. En y regardant
de plus près, on découvrait partout des protubérances bizarres sur les faces
droites de ce cube, des saillies et des éminences qui toutes devaient avoir une
fonction. L'arête du cube atteignait certainement deux mille mètres et les nefs
composites des robots étaient donc plus grandes que les super-cuirassés des
flottes terriennes et arkonide.


D'après ce que l'on savait
jusqu'alors, le commandant d'une telle nef était un robot qui dirigeait plus
d'un millier d'autres constructions-robots. Chacune de ces machines remplissait
une fonction spéciale mais semblait être sous les ordres du robot suprême.


 


Une nef composite était
inattaquable. Jusqu'ici du moins. Les plus puissants écrans protecteurs
s'effondraient sous le tir des unités inconnues. Mais pour le conflit en vue
avec les robots, Rhodan prévoyait d'utiliser son arme ultime : la bombe à
gravitation. Lors de l'explosion, le vaisseau adverse, y compris l'écran
protecteur, serait arraché à la structure énergétique de l'espace
quadridimensionnel et anéanti. Contre cela, les écrans protecteurs étaient
inefficaces. L'arme énergétique quintidimensionnelles serait envoyée sur son
objectif à l'aide de champs hélicoïdaux plus rapides que la lumière.


Rhodan espérait du moins que les
choses se passeraient ainsi.


Les figures de cauchemar devenues
réalité s'approchèrent rapidement du système et attaquèrent sans le moindre
avertissement les cinq astronefs des Laurins. Sur l'écran, Rhodan put suivre
l'événement que lui retransmettait le Theodoric. Mecanica était une grosse
boule, incandescente en plusieurs endroits. Minuscules mais cependant nettement
reconnaissables, les cinq Laurins tournaient autour. Les trois nefs composites
ressemblaient à de petites plaques rectangulaires.


Tout fut terminé en dix secondes.


Les cinq vaisseaux des Laurins,
invisibles à l'œil humain, disparurent dans l'enfer de flammes de torpilles
nucléaires avant que les commandants n'aient pu penser à brancher les écrans
protecteurs dont ils disposaient sans doute. En tout cas, ils avaient eu assez
de présence d'esprit pour riposter aussitôt.


L'une des nefs composites reçut un
tir nucléaire de plein fouet qui brisa son écran protecteur. Et tandis que les
cinq Laurins se consumaient et que leurs restes étaient dispersés dans
l'espace, la nef composite se mit à tomber comme une pierre.


Fasciné, Rhodan contemplait l'écran.
Jefe Claudrin, toujours à mille années-lumière de là, enclencha le
grossissement. La minuscule sonde spatiale équipée d'un hyper-émetteur de
télévision tournait sans être remarquée autour de Mecanica, à moins d'une
seconde-lumière. Elle envoyait les images au Theodoric où elles étaient dépouillées
et retransmises à Rhodan.


On n'apercevait pas grand-chose.


— Claudrin ! dit Rhodan sans
réfléchir longtemps alors que l'épave approchait des couches supérieures de
l'atmosphère. Approchez le Theodoric à deux minutes- lumière de
Mecanica! N'attaquez pas! Déterminez le point exact d'impact de la nef
composite ! Transmettez l'ordre suivant à l'amiral Vassilov : qu'il attaque
aussitôt et détruise les deux nefs composites restantes avec des bombes à
gravitation !


Le visage de Claudrin s'éclaircit
sensiblement.


— Enfin ! dit-il soulagé,
puis il disparut de l'écran, permettant à Rhodan de retrouver l'image de
l'épave désemparée.


Les détails étaient imprécis. De
grands morceaux se détachaient de la nef composite, tombant en vrille vers la
surface. Des flammes jaillissaient par une gigantesque ouverture et un panache
de fumée noire marquait la trajectoire de chute.


Puis elle s'écrasa entre deux océans
de lave, jadis des villes. Il faudrait bien encore deux jours avant que
l'incendie atomique qui faisait rage, n'atteigne l'épave. Avec soulagement,
Rhodan enregistra cette heureuse circonstance mais aussi le fait que la nef
n'avait pas aussitôt explosé au moment de l'impact. En outre la chute s'était
déroulée plus lentement dans sa phase finale, comme si une partie de la
propulsion avait refonctionné. Le robot-commandant était donc encore en état
d'agir et avait freiné la chute. La destruction totale avait été évitée.


Ce qui cadrait fort bien avec les
plans de Rhodan.


 


*


* *


 


L'amiral Vassilov accueillit l'ordre
de Claudrin, le visage impassible. Il ne lui fallut que quelques minutes pour
donner aux cent unités les coordonnées exactes de transition, puis l'escadre se
mit en route. A vitesse maximale elle fila en direction du système Outside.


Dans l'intervalle, les deux
nefs-robots n'avaient pris aucune disposition pour aider leur collègue descendu
en flammes. Il était évident que les robots avaient dû constater que Mecanica était
une planète vouée à la mort et qu'il ne restait plus assez de temps pour
réparer le navire, si toutefois il était réparable. Et comme les robots ne
connaissaient pas de sentiments, le sort de leurs compagnons condamnés à mort
les laissait indifférents.


Mais n'avaient-ils vraiment pas de
sentiments ?


Rhodan médita sur la théorie des
scientifiques qui avaient affirmé le contraire. L'expérience paraissait vouloir
la réfuter. Des robots laissaient tomber des robots ! Ils n'avaient donc aucun
sentiment, aucune émotion... ?


Le Theodoric qui suivant les ordres de
Rhodan avait aussitôt accéléré au maximum, atteignit Mecanica bien avant
l'escadre. Il s'arrêta à deux minutes-lumière de distance et commença à orbiter
autour du système. Tout d'abord, les nefs-composites ne firent pas attention au
super-cuirassé, elles fouillaient la surface de la planète. Rhodan ne savait
pas très bien ce qu'elles cherchaient ; il ne pouvait qu'espérer ne pas être
découvert.


Puis elles changèrent brusquement de
cap et s'avancèrent à vitesse modérée vers le Theodoric.


—   Commandant, je crois qu'elles
veulent nous attaquer. Vos ordres ?


Rhodan regarda l'heure.


—   Quand doit arriver Vassilov ?


—   Pas avant une demi-heure.


—   Bon. Alors vous allez fuir et
revenir dans quarante minutes. En aucun cas nous ne pouvons risquer que la nef
amirale soit détruite. Seules des forces supérieures en nombre peuvent vaincre
les robots. L'escadre. Vous, disparaissez ! Mais revenez !


—   Ne dois-je pas... ?


—   Non ! répliqua Rhodan sèchement. Et
hâtez-vous !


Claudrin, furieux, obéit. Cette
mission n'était pas du


tout
conforme à ses goûts. Il devait toujours rester à l'arrière-plan et ne devait
pas intervenir. Justement lui qui avait une réputation de casse-cou ! Rhodan
s'y entendait vraiment à vous rendre la vie difficile.


Le Theodoric disparut quelques secondes
plus tard dans les profondeurs de l'espace, laissant en arrière deux nefs
composites indécises. Rhodan poussa un soupir de soulagement. Certes il avait
maintenant perdu la liaison image avec le Theodoric mais sans doute les nefs
composites ne reviendraient-elles plus sur Mecanica. Qu'y viendraient- elles
encore chercher ?


Rhodan quitta la cabine radio et fit
préparer les glisseurs. Le transmetteur devait être abandonné car il ne restait
plus assez de temps pour le démonter maintenant. Il y avait plus important !


Beaucoup plus important.


Seul l'appareil radio à hyperondes
fut embarqué, prêt à fonctionner, pour qu'à tout instant Rhodan puisse prendre
contact avec le
Theodoric ou avec l'escadre, depuis son glisseur. Puis les dix
glisseurs décollèrent et à faible altitude, mirent le cap vers l'est, vers
l'autre côté de la planète.


Ce fut une manœuvre difficile
d'éviter les océans de lave qui, au cours des dernières heures, s'étaient fort
étendus. Près de la moitié de la surface de Mecanica était déjà en proie à
l'incendie nucléaire. Celui-ci progressait plus vite que ne l'avait supposé
Rhodan au départ.


Dans l'intervalle, les deux nefs
composites avaient poussé plus avant dans l'espace ainsi que Claudrin le
signala à Rhodan. Heureusement, car une fois dans l'hyperespace, on n'aurait
jamais pu les retrouver. Contrairement aux transitions connues jusqu'alors, les
nefs des robots ne laissaient aucune trace d'ébranlement du continuum. Elles
disparaissaient dans la cinquième dimension, et en émergeaient, sans endommager
le moins du monde la structure spatio-temporelle. C'était un procédé nouveau,
inconnu des Terriens.


Sur ce point, les robots jouèrent de
malchance car ils filèrent tout droit vers l'escadre de Vassilov. Quand ils
remarquèrent l'ennemi, il était déjà trop tard.


L'amiral réagit très vite. Les
bombes à gravitation étaient prêtes. Elles furent lancées de façon concentrique
pour que chaque nef composite en reçoive au moins dix.


Ce qui se produisit alors fut
vraiment surprenant.


Normalement, toute matière frappée
par une bombe quintidimensionnelles disparaissait. Elle était catapultée dans
l’hyperespace et y restait pour l'éternité.


Avec les nefs composites ce fut
différent.


Elles explosèrent et se transformèrent
en énergie normale.


Etonné, Vassilov regardait le
phénomène inattendu et transmit aussitôt le résultat de ses observations à
Rhodan.


— Les bombes transpercent sans aucun doute un écran
d'énergie, conclut-il. Comment se fait-il que la matière des nefs composites
reste dans notre dimension ? Cela ne s'est encore jamais produit !


Rhodan réfléchit un instant puis il
déclara :


— Il y aurait une explication, amiral, mais elle
paraît vraiment fantastique. Voyez-vous, les nefs composites possèdent un écran
protecteur fait d'énergie que nous ne pouvions jusqu'alors transpercer. Mais
les bombes à gravitation y sont parvenues. Pourquoi ? Parce que l'écran
protecteur des robots repose lui aussi sur une base quintidimensionnelles. Au
moment de l'explosion des bombes, il s'est produit un effet neutralisant qui a
annulé l'effet de catapulte prévu. Les nefs ont certes été détruites mais elles
sont restées dans notre dimension.


Vassilov hocha la tête.


—Vous
avez peut-être raison, commandant. En tout cas, je me sens mieux. Quels sont
vos ordres ?


—Vous
restez à proximité. Tournez autour de la planète avec votre escadre et attendez
d'autres instructions. Surveillez l'espace en dehors du système. Envoyez des
patrouilleurs pour que nous puissions travailler ici en toute tranquillité. Je
compte sur vous.


— Entendu, commandant !


Rhodan baissa les yeux vers la
surface de la planète condamnée. Mecanica n'avait plus que deux ou trois jours
à vivre. Toutefois, en faisant vite, ce temps suffirait.


Les glisseurs n'étaient pas très
rapides. Il leur fallut presque six heures pour contourner la planète et
s'approcher du point de chute de la nef composite.


L'épave n'irradiait plus de chaleur.


A cela une seule explication : les
robots avaient réussi à mettre en route un dispositif extincteur et à empêcher
ainsi la destruction totale. On pouvait s'en réjouir mais cela posait aussi un
problème dangereux : il faudrait prendre garde aux attaques des robots.


—             
Que tous branchent le cérébro-neutralisateur ! ordonna Rhodan quand la
petite escadrille atterrit à moins de cent mètres de l'épave. Les pilotes
restent à bord pour permettre une retraite rapide. Tous les autres... débarquez
! Les techniciens avec moi. Commando d'intervention : soyez prêts à tirer !


L'Emir et Iltu se tenaient à côté de
Rhodan. Putzi était resté dans le glisseur. Ras Tschubai approcha et regarda
comme les autres la gigantesque masse de métal qui telle une montagne, se
dressait devant eux. La montagne artificielle s'élevait à près de deux mille
mètres d'altitude dans le ciel rougeoyant. Bien qu'ici le soleil eût déjà
disparu depuis longtemps derrière l'horizon, il faisait encore jour. Bientôt
Mecanica elle-même deviendrait un soleil.


Rhodan déclara :


—             
Vous restez ici, je vais avancer seul un peu.


—             
Mais...


—             
Pas de mais, L'Emir ! Les robots ne peuvent capter aucune pulsation
cellulaire, ni aucune pensée car elles seront neutralisées par l'appareil. Ils
me prendront pour l'un des leurs. Mais nous devons tenir compte de tout et
aussi du fait que les neutralisateurs puissent ne pas fonctionner à cent pour
cent. Donc surveillez-moi. Et n'intervenez que lorsque je vous ferai signe.


Rhodan tourna le dos à ses hommes et
avança lentement vers l'épave. Malgré sa voix calme et impassible, il avait du
mal à réprimer son agitation et sa tension internes. Il savait très bien quel
risque il courait. Là-bas dans l'épave des robots, mille dangers différents le
guettaient.


Il s'arrêta à cent mètres.


La brèche était à faible hauteur.
C'était là que l'arme des Laurins avait transpercé l'écran protecteur et le
blindage. Il s'agissait vraisemblablement d'un projectile quintidimensionnel,
comme une bombe à gravitation. La brèche était dentelée et calcinée. Son bord
inférieur était à moins de cinq mètres au-dessus du sol défoncé. Une antenne et
une superstructure en forme de tour qui dépassait de la face du cube,
faciliteraient considérablement l'accès.


Rhodan continua. Il n'aurait pas
hésité à pénétrer seul dans la nef composite mais comme L'Emir avait lui aussi
branché son cérébro-neutralisateur, il ne pouvait pas prendre contact avec lui
par télépathie et l'appeler au secours en cas de nécessité.


Devait-il tenter le coup malgré tout
?


Il était devant la nef, encore
indécis. Puis il fit un signe rassurant à ses hommes et grimpa vers cette
entrée forcée. Il se hissa par une traction. A l'intérieur de l'épave il vit
une salle complètement détruite, l'équipement démoli ne permettait pas de voir
à quoi il avait servi. Au fond, une porte arrachée de ses gonds permettait de
jeter un coup d'œil dans le couloir.


Rhodan brancha son micro-émetteur et
fit envoyer le signal. Les robots survivants devaient maintenant le capter à
intervalles réguliers.


— Etes-vous la vie réelle ?


Rhodan entra dans le navire et
s'avança dans le couloir. Quand devant, un peu plus loin, il aperçut un vague
mouvement il s'arrêta, immobile. Il s'attendait bien à ce que tous les robots
n'aient pas été détruits par l'impact mais la confirmation de sa supposition le
surprit cependant.


— Etes-vous la vie réelle? demandait sans cesse
son émetteur. Puis il passa sur réception.


Rhodan ressentit un coup au cœur
quand il entendit clairement dans le haut-parleur :


—   Oui, nous sommes la vie réelle !
Etes-vous aussi une vie réelle ?


—   Nous sommes la vie réelle, répondit
Rhodan.


Avec ces mots, le vocabulaire des
robots semblait être épuisé, mais il suffisait sans aucun doute pour accepter
un inconnu comme ami ou l'attaquer comme ennemi. Pour les robots, toute vie
organique était un ennemi mortel, et chaque robot automatiquement un ami.


Rhodan poursuivit son chemin vers le
mouvement fantomatique.


C'était un robot mais il devait
avoir subi des dégâts. Il ne se déplaçait que lourdement. Sa silhouette n'était
pas celle d'un homme, elle rappelait davantage un réfrigérateur démodé avec des
conduites hydrauliques compliquées. Au premier coup d'œil on ne pouvait deviner
quelle fonction ce robot spécial avait sur le navire.


Rhodan lui confirma encore une fois
que lui aussi était la vie réelle puis il fit demi-tour et quelques minutes
plus tard il réapparut dans la brèche.


Il fit signe à ses hommes qui se
mirent aussitôt en route.


L'Emir se dandina sur quelques
mètres seulement puis se téléporta.


—   Eh bien, comment réagissent-ils ?


—   Comme prévu, répondit Rhodan.


Il savait que les robots ne
pouvaient entendre car leurs organes de perception ne captaient aucune onde
sonore classique. Du moins le supposait-il.


—   Ils m'ont reconnu comme l'un des
leurs. Hal Randex, mettez-vous au travail ! Sortez tous les robots qui ont
encore l'air en bon état. N'ayez crainte, ils vous prendront pour leurs
sauveurs et n'offriront aucune résistance. Agissez toujours comme si tout
allait de soi. Cela va les bluffer.


Les hommes entrèrent dans l'épave et
se mirent à l'œuvre.










CHAPITRE V


 


 


 


Le Theodoric atterrit tout près de
l'épave tandis que l'escadre de Vassilov exerçait encore la surveillance
aérienne. Des patrouilleurs à long rayon d'action s'enfonçaient très loin dans
l'espace presque sans étoiles, leurs détecteurs en pleine action. Ils ne
pourraient pas repérer des navires se trouvant dans l'hyperespace mais il était
fort possible que des nefs composites tentent de s'approcher, en vol normal, du
système où trois unités-robots avaient disparu sans laisser de trace.


Bully et quelques officiers à la
tête de leurs groupes de travail se joignirent à Rhodan et aux techniciens.


— D'en haut cela ne paraît pas aussi rose, fit remarquer
Bully après avoir examiné l'épave en détail. Là-bas, juste sous l'horizon,
c'est l'enfer. La surface de la planète disparaît dans une fusion nucléaire
permanente. Dans deux ou trois heures nous ne pourrons plus tenir ici non plus.


— Oui, ça va vite ! confirma Rhodan, l'air grave.
Nous devons nous dépêcher si nous voulons sauver à temps le plus important. Et
notre base sur le plateau, avec le transmetteur.


— Tu peux en faire ton deuil, Perry. Le plateau
est depuis longtemps un bloc de magma en fusion dérivant au milieu d'un
gigantesque océan. La tempête fait rage au- dessus de la planète. Je m'étonne
encore que ma situation ici ne soit pas si mauvaise.


— Pur hasard, Bully. Ce côté-ci de la planète a
reçu moins de bombes. Mais bientôt, le chaos se fera sentir ici aussi. (Il
réfléchit fébrilement.) Demande à Vassilov de nous envoyer immédiatement
quelques canots de sauvetage.


Bully partit rapidement. Dans la
centrale du
Theodoric il prit contact avec Vassilov et retransmit l'ordre de Rhodan.
Dix minutes plus tard, les lourds astronefs atterrirent tout près de l'épave.


Les détachements de travailleurs
sortaient sans cesse de petits robots qui étaient placés ou empilés dehors. La
plupart ne donnaient pas signe de vie mais nombreux étaient ceux qui par
prudence demandaient si leurs sauveurs étaient aussi la vie réelle. A chaque
fois, on le leur confirmait expressément avec l'émetteur spécial. Et cela
mettait brusquement un terme à toute conversation.


Bully était revenu près de Rhodan.


— Puis-je jeter un coup d'œil à l'intérieur de
cette boîte de fer-blanc? demanda-t-il quand Rhodan eut poussé ses hommes à se
hâter. Et d'ailleurs, pourquoi presses-tu les choses? Nous avons pourtant
encore le temps.


— Justement pas ! répliqua Rhodan en colère. Ce
ne sont pas les petits robots qui m'importent. Je veux emporter le maximum du
vaisseau (Il regarda les grues qui saisissaient alors dix petits engins-robots
et les hissaient dans les cales des navires de sauvetage.) La nef abrite le
commandant... C'est lui que je veux !


— Ah bon, on ne l'a pas encore trouvé ?


— Hélas non ! Je dois faire découper la nef
composite et charger les morceaux, il n'y a pas d'autre moyen. Et ceci en une
heure !


— Tu aurais dû commencer par là.


—Oui,
et détruire en même temps les petits robots, n'est-ce pas ? (Rhodan soupira.)
Bon, d'accord, va voir le canot à l'intérieur, mais sois prudent. Réponds si on
te demande le mot de passe, ainsi les robots ne t'attaqueront pas. Un monde
bien étrange !


— Pourquoi étrange ?


—Parce
qu'il est tombé dans le piège de nos questions sur la vie réelle, dit Rhodan en
ricanant.


Bully passa devant quelques
techniciens et grimpa dans l'épave à demi vidée. Les ascenseurs antigrav
fonctionnaient toujours et partout il rencontra les hommes du commando d'intervention
cherchant des robots peu endommagés et les emportant.


Bientôt, Bully arriva dans une
partie de la nef géante qui jusqu'alors avait été épargnée par le nettoyage
général. Les salles étaient vides à l'exception de quelques appareils étranges
qui paraissaient tout aussi troublants et dépourvus de sens que la nef
elle-même dans son ensemble. Des objets abstraits dont on ignorait s'ils
étaient des ornements ou s'ils jouaient un rôle technique.


Un petit robot, un tronc et dix
membres, rampait péniblement dans un couloir devant lequel Bully passa.


— Etes-vous la vie réelle ?


L'impulsion arriva faiblement, comme
à bout de forces.


Bully fit répondre son émetteur.


Satisfait, le robot poursuivit sa
route en rampant et disparut à un tournant.


Quelques étages plus bas, Bully
trouva un robot de combat apparemment intact. Ses membres étaient des radiants,
cela ne faisait aucun doute. Et sa silhouette était humanoïde.


Jusqu'alors on n'avait pas encore
sorti de robot de ce type du vaisseau.


Bully actionna son minuscule
émetteur de poignet et appela Rhodan. Il l'informa de sa découverte. Rhodan
promit d'envoyer aussitôt quelques techniciens. En même temps il annonça que
tous les hommes devaient avoir quitté l'épave dix minutes plus tard.


Bully attendit l'arrivée des hommes
puis il fit en sorte de revenir à l'air libre. Il se sentait oppressé.


Il se dirigea vers Rhodan.


—   A quelle distance est l'incendie?
demanda-t-il en luttant contre le vent qui avait augmenté. Où est le Theodoric ?


—   Déjà parti. Il attend l'ordre pour
découper la nef composite en morceaux.


Les hommes sortaient justement le
robot de combat par l'écoutille et ils le posèrent sur le sol. Un véhicule
s'approcha pour le charger.


C'est alors que cela se produisit !


A quelque distance de là se trouvaient
les dix glisseurs avec lesquels Rhodan et ses hommes avaient quitté la base.
Putzi, le tigre-chat, sauta de la cabine. Il atterrit sur ses pattes, avec
assurance, et s'étira d'un air entreprenant.


L'Emir le vit et prit peur. Il sauta
vers Rhodan.


—    Perry, Putzi a quitté le
glisseur! Dois-je l'y ramener ?


—   Attends un peu ! répondit Rhodan
observant le tigre qui, prudent, prit le vent puis s'avança lentement, à pas
feutrés, vers la nef composite. Putzi est la seule créature à la ronde sans cérébro-neutralisateur.
Nous devons apprendre comment les robots vont réagir.


—   N'est-ce pas trop dangereux ?


—   Tu restes près de lui et tu le
conduis aussitôt en sûreté au cas où il deviendrait imprudent. Bully, que les
armes soient prêtes à tirer !


Rhodan posa la main sur la crosse de
son radiant et observa avec curiosité le tigre-chat dont les grandes oreilles
tressaillaient nerveusement. La queue fouettait le sol poussiéreux avec fureur.


Un petit robot-ouvrier dont les
membres étaient des outils, commença à remuer, se leva péniblement et se
dirigea en titubant vers Putzi. Quelques autres, placés en tas, bougèrent mais
ne purent se lever car ils se gênaient mutuellement.


Putzi s'était arrêté. Les yeux
étincelants, il attendait le petit robot qui avait levé son bras droit en geste
de menace. Un bras terminé par un trident. Le robot marcha sans crainte sur le
fauve. Ses mouvements s'accélérèrent. Il était évident qu'il avait identifié
Putzi comme une vie organique et donc comme adversaire.


Rhodan posa sa main gauche sur
l'épaule de L'Emir.


— Attends, petit. Il nous faut une certitude.


Soudain, Putzi, d'un bond puissant,
sauta sur le petit robot et lui asséna un coup de patte. La construction
métallique valsa dans la poussière, fit deux ou trois tonneaux puis s'arrêta,
inerte. Putzi cessa de s'intéresser à son adversaire éliminé qui n'avait pas
d'odeur et n'était donc pas une bonne proie. En quelques bonds il se dirigea
vers la brèche béante de la nef composite et s'apprêta à sauter.


Nul n'avait prêté attention au robot
de combat qui, déjà collé à la plaque magnétique de la grue, était soulevé.
Putzi passa à tout juste deux mètres de lui.


Le monstre métallique se mit soudain
à bouger. Certes il ne pouvait échapper aux puissants champs magnétiques mais
ses organes positoniques internes devaient être isolés car ils fonctionnaient
encore parfaitement.


Deux langues radiantes,
éblouissantes, cherchèrent à saisir Putzi. Elles l'attrapèrent en plein bond.


Tout se passa si vite que ni Rhodan
ni L'Emir ne purent intervenir. Bully aussi était là, figé, ne bougeant pas.


A l'intersection des deux rayons
énergétiques, Putzi en une seconde se transforma en nuage de cendres
incandescentes. L'animal n'avait certainement rien senti et était mort avant
d'avoir seulement flairé le danger.


Le mulot-castor poussa un cri
strident et se précipita sur le robot de combat que la grue venait juste de
lâcher et qui tomba sur le véhicule devant le conduire dans le navire.


— L'Emir ! cria Rhodan. Pas de bêtises !


Mais celui-ci n'écoutait plus.


Certes, il s'arrêta, immobile, comme
enraciné, non pour suivre le conseil de Rhodan mais parce qu'il vit l'inutilité
de sa méthode. Avec ses poings nus il ne pouvait venir à bout du robot qui
entre-temps avait abandonné toute hostilité et attendait d'être embarqué.


Pour la machine, le seul ennemi
présent sur cette planète avait été anéanti.


Soudain, le robot de combat perdit
toute pesanteur. L'Emir le saisit de ses courants télékinésiques et le souleva.
Il le fit monter à cinquante mètres puis le lança, de toutes ses forces, contre
un cône rocheux tronqué.


Le robot s'écrasa avec un bruit
sourd, éclatant en mille morceaux.


Il ne s'était même pas défendu car
il faisait trop confiance à la « vie réelle ».


Quand les morceaux de métal tordus
furent retombés au sol, un silence sinistre s'établit. Personne n'osait bouger.
Les hommes du commando regardaient Rhodan dont l'ordre avait été dédaigné par
le mulot-castor. Ils savaient l'importance qu'aurait eu
l'examen de ce robot-là précisément. Or maintenant il n'existait plus.


Rhodan lui-même était immobile, au
même endroit. Son visage semblait de pierre. Pas un muscle ne tressaillait.


Dans le silence, un sanglot retentit
:


— Putzi !


C'était L'Emir qui était là, perdu. Ses
bras pendaient, sans force, et en cette seconde il paraissait plus délaissé
qu'il ne l'avait jamais été dans sa vie.


Rhodan ne bougea pas. Bully semblait
enraciné.


Iltu ne regarda pas les deux hommes
lorsqu'elle murmura :


— Vous auriez pu empêcher ça, c'est
votre faute!


Elle ne reçut pas de réponse,
peut-être n'en attendait- elle aucune. Elle trottina rapidement vers L'Emir,
s'arrêta à côté de lui et posa son bras sur ses épaules. Elle dut se mettre sur
la pointe des pieds car elle était plus petite que le mulot-castor.


—Il
n'a rien senti, L'Emir, chuchota-t-elle et elle prit sa main dans la sienne. Et
pour le robot... tu as bien agi. Si tu ne l'avais fait, c'est moi qui l'aurais
démoli.


L'Emir parut sortir d'un rêve. Il la
regarda.


— Merci, Iltu, dit-il d'une voix si basse que les
autres purent à peine l'entendre. Je préférais Putzi à la plupart des hommes.
C'était mon ami et il n'avait pas mérité une mort aussi inutile. Mais ce qui
est encore pire, c'est qu'il a été délibérément sacrifié !


Iltu secoua la tête.


—Tu
n'as pas le droit de dire ça, L'Emir. Personne ne voulait sacrifier Putzi même
si sa mort avait pu être évitée. Et si cela te soulage, tu as toujours la
certitude d'avoir vengé sa mort.


—Oui,
sur un morceau de ferraille ! dit le mulot-castor avec amertume. (Il regarda,
désespéré, en direction de Rhodan et de Bully.) Et même cela ils voulaient me
l'interdire et ils m'en veulent certainement. Mais je ne pouvais faire
autrement. Je devais détruire ce robot. Sinon je n'aurais jamais pu le supporter.


Les hommes reprirent leur travail
car le temps pressait. Mais en silence. C'était comme s'ils avaient honte. Ils
utilisaient leurs machines presque avec ménagement et les charges étaient
posées sans bruit sur le transporteur.


Petits et solitaires, les deux
mulots-castors se tenaient au milieu des robots entassés, des avions-cargos,
des grues, et des hommes courant ici et là. Nul ne semblait se soucier d'eux et
pourtant tous les ménageaient.


— Partons ! dit Iltu tirant L'Emir avec elle.


Ils évitèrent de regarder Rhodan et
Bully et passèrent sans un mot devant eux.


Embarrassé, Bully avala sa salive.
Il était blême et ses mains tremblaient imperceptiblement. Seule sa tête bougea
quand il suivit des yeux les deux mulots-castors.


Rhodan se secoua.


Il barra la route à Iltu et L'Emir.
Le visage impassible, il tendit la main à ce dernier.


—   Je regrette, L'Emir. Si tu le
peux..., pardonne-moi, s'il te plaît.


Le mulot-castor s'arrêta. Presque
étonné, il leva les yeux sur Rhodan puis il regarda la main qui lui était
tendue. Il hésita. Tous purent voir le combat qu'il menait contre lui-même.


Puis il dit :


—   Ça va, Perry.


Il ignora la main de Rhodan et
continua son chemin en tirant Iltu.


Rhodan le suivit des yeux, une
expression indéfinissable sur le visage. Il serrait les dents. Lentement, sa
main retomba. Presque las, il se retourna et revint vers Bully qui évita son
regard.


Maintenant c'étaient soudain les
deux hommes les plus puissants de l'empire terrien qui semblaient solitaires et
abandonnés. Ils étaient debout, là, entourés des hommes du commando
d'intervention qui poursuivaient leur travail. Les derniers robots furent
chargés et amenés aux navires de sauvetage où ils disparurent dans les soutes.


Hal Randex s'approcha.
Cérémonieusement, il annonça :


—   Chargement terminé, commandant !


Rhodan parut sortir d'un rêve.
Machinalement il dit :


—    Dans les glisseurs, et
retirez-vous de cinq kilomètres. Que les canots de sauvetage appareillent et
rejoignent l'escadre.


Sans attendre confirmation, il fit
demi-tour et se dirigea vers les glisseurs en attente.


Bully le suivit, sans un mot, et
toujours aussi pâle.


Ils se serrèrent dans l'un des
glisseurs. Tandis que la petite flottille décollait, Rhodan prit contact avec
le Theodoric.


—    Claudrin? Vous savez ce qu'il
vous reste à faire. Choisissez le réglage le plus fin pour éviter autant que
possible de faire des dégâts. Les morceaux doivent être assez petits pour
pouvoir être transportés. Essayez de tout


régler en
une demi-heure... il ne nous reste plus beaucoup de temps.


— Entendu, commandant! Une babiole...


—Vous
feriez mieux de vous y mettre ! l'interrompit brutalement Rhodan.


Pendant une seconde, Claudrin se
montra ébahi puis il fronça les sourcils. L'écran au tableau de bord du glisseur
s'éteignit.


Rhodan porta son regard au-dehors,
sur le paysage condamné. Même à quelques kilomètres de distance, l'épave de la
nef composite était toujours gigantesque et imposante. Si la moitié seulement
pouvait être sauvée, ce serait déjà beaucoup.


Les glisseurs atterrirent sur une
colline. Les équipages eurent une demi-heure pour se dégourdir les jambes.
Pendant ce temps, le Theodoric descendit du ciel et des fraiseuses
énergétiques débitèrent l'épave en morceaux pouvant être empilés.


Rhodan avait également quitté le
glisseur et se promenait seul vers le sommet proche de la colline. Il passa
devant le glisseur où se trouvaient L'Emir et Iltu. Les deux mulots-castors
n'étaient pas descendus. Rhodan marchait délibérément à pas lents mais ce qu'il
souhaitait ne se produisit pas.


Personne ne vint lui tendre la main.


Rhodan poursuivit sa route, tout
seul, jusqu'au moment où il arriva au sommet d'où il pouvait jouir d'un beau
panorama. Le
Theodoric, au-dessus de l'épave, accomplissait un excellent
travail. Claudrin faisait du bon « boulot » !


Dans l'autre direction, la lueur
rouge de l'incendie planait sur l'horizon. La mort et son brasier venaient de
là-bas. Le front de l'incendie nucléaire s'était approché. Si la tempête
n'avait soufflé en sens inverse, la chaleur ici aurait été insupportable. Mais
ainsi, le vent incessant veillait à rafraîchir l'air.


Rhodan était seul, debout au sommet,
silhouette solitaire se détachant sur l'horizon rouge sang. Plus jamais une
créature ne se tiendrait sur ce sommet qui n'en avait plus que pour quelques
heures. Une fois encore, un monde mourait. Il mourait comme était mort Putzi.


D'une façon absurde... ? Inutile...
?


Pourquoi la mort devait-elle
toujours frapper? Pourquoi devait-elle détruire des vies et des mondes entiers
? Cette question recevrait-elle jamais une réponse ? La mort était-elle
nécessaire pour que la vie existe ?


Rhodan était content que le
cérébro-neutralisateur dissimulât ses pensées. Ainsi, nul ne pouvait les lire,
pas même L'Emir.


L'Emir...?


Avait-il par la mort de Putzi, qu'il
n'avait véritablement pas voulue, perdu son petit ami à jamais ? N'était-il pas
réellement innocent? Bien sûr, il avait emmené Putzi pour étudier la réaction
des robots. Et il l'avait eue cette réaction ! Les robots attaquaient aussi la
vie semi-intelligente. C'était là une information importante mais à quel prix !


Il regarda l'heure. Encore quinze
minutes !


Le Theodoric avait achevé son travail
plus tôt que prévu. Il reprit de l'altitude et se mit en attente. L'épave
refroidissait. Elle s'était considérablement modifiée et se composait d'au
moins dix parties différentes.


Rhodan vit ses hommes en bas, près
des glisseurs. Ils formaient de petits groupes et discutaient. Des cigarettes
rougeoyaient. Un peu à l'écart se trouvait Bully; il regardait le ciel. Il
était seul.


Seul comme Rhodan.


Et cela simplement à cause d'un
animal! pensa-t-il amèrement. Il regretta aussitôt cette pensée. L'Emir
n'était-il pas lui aussi un animal, du point de vue des hommes ? Et le mulot n'était-il
pas un meilleur ami que bon nombre de ses subordonnés ?


 


Rhodan grinça des dents. En cette
seconde il se haïssait et ne souhaitait rien plus ardemment que la poignée de
main du mulot-castor.


Il fit quelques pas en direction des
glisseurs, mais s'arrêta de nouveau, indécis, et revint vers le sommet.


Sous ses pieds se produisit un léger
tremblement.


Surpris, il baissa les yeux et
regarda le sol rocheux couvert de poussière. Une espèce de tremblement de
terre, peut-être ? C'était fort possible car à l'intérieur de la planète
s'accomplissaient des modifications tectoniques décisives.


Et alors, tout se passa si vite que
Rhodan n'eut pas le temps d'esquisser un geste de défense.


Dans le rocher surgit une ouverture
ronde, d'à peine deux mètres de diamètre, se continuant sous forme de puits
dans les profondeurs.


Rhodan tomba aussitôt, précipité
dans l'abîme qui paraissait mener tout droit au centre de Mecanica.


Au centre d'une planète vouée à la
mort.










CHAPITRE VI


 


 


 


Personne n'avait vu Rhodan disparaître.


Le regard de Bully, jusqu'alors
tourné vers le ciel, chercha Rhodan mais ne le trouva plus. Etait-il descendu
sur l'autre versant de la colline ? Peut-être se promenait-il et reviendrait-il
par l'autre côté. L'attente s'achevait dans cinq minutes.


Mais ces cinq minutes passèrent et
Rhodan ne revint pas.


Les hommes avaient rembarqué dans
les glisseurs et attendaient les ordres. Bully sentit soudain le poids des
responsabilités. Si Rhodan ne revenait pas à temps, il devrait donner les
ordres à sa place.


Où donc était resté Perry ?


Il fit signe aux pilotes d'attendre
encore un instant. Aussi vite que possible, il courut au sommet et regarda
autour de lui.


On voyait bien tout le terrain mais
aucune trace de Rhodan.


Bully était là, désemparé. Une
première sensation d'épouvante devant l'inconnu s'insinua en lui. Que s'était-
il passé ? Où était resté Rhodan ? Il ne pouvait tout de même pas s'être
volatilisé ou avoir disparu dans le sol.


Disparu dans le sol... ?


Bully baissa le regard mais il n'y avait
rien que le rocher nu et des restes de poussière. La tempête avait presque
complètement balayé la couche habituellement épaisse de plusieurs centimètres.
On ne voyait plus aucune trace.


Bully retourna en courant vers les
glisseurs.


— L'incendie approche, nous ne
pouvons plus perdre une seule minute. Rhodan va revenir... Peut-être a-t-il
découvert quelque chose d'important. Mettez-vous au travail ! (Il hésita une
seconde, puis ajouta :) Tschubai, vous restez ici avec votre glisseur !


C'était l'appareil où se trouvaient
aussi L'Emir et Iltu.


 


*


* *


 


Rhodan tombait de plus en plus
profond dans les ténèbres de l'abîme.


Plusieurs fois, ses coudes et ses
talons raclèrent en grinçant la paroi du puits mais nulle part il n'y avait
d'appui pour s'agripper.


Là-haut, au sommet, il avait dû
déclencher un contact qui ouvrait la fosse. Peut-être s'agissait-il de l'une
des nombreuses installations défensives de la civilisation disparue ?


Rhodan l'ignorait. Il continuait à
tomber, sans rien pour l'arrêter ou le secourir.


Soudain, il resta plus longtemps en
contact avec la paroi du puits. Il lui sembla être appliqué contre elle,
d'abord légèrement puis plus fort. Sa chute ralentit.


Il comprit.


Le puits jusqu'alors vertical
faisait un coude à l'horizontale, sur le côté, très lentement et sur une grande
distance. Sa chute fut ainsi peu à peu freinée et l'énergie cinétique mourut.


Puis tout mouvement cessa.


Rhodan ne pouvait même pas deviner à
quelle profondeur dans la croûte de Mecanica il était arrivé mais il s'agissait
certainement de plusieurs kilomètres. La température avait augmenté et il
faisait chaud, une chaleur presque étouffante. Ici l'aération laissait à
désirer.


Peu à peu, ses yeux s'habituèrent à
la pénombre régnante. L'obscurité n'était donc pas totale comme il l'avait
d'abord cru. Il était encore assis sur le sol du tube maintenant horizontal
dont le plafond s'était toutefois évasé. Devant lui, à moins de dix mètres, se
trouvait un projectile en forme de torpille, la pointe dirigée précisément vers
lui.


Et soudain, Rhodan sut où il était
tombé.


Il avait été précipité dans le canon
supra-dimensionnel d'une pièce d'artillerie cosmique. Juste devant lui se
trouvait l'obus et lui, Rhodan, obturait le canon !


Il fit un bond involontaire et sauta
par-dessus le bord de la rainure plate qui devait donner au projectile
direction et impulsion. Ses pieds atterrirent sur un sol dur. Le missile ne
bougea pas. Il était à moitié enfoncé dans un bloc de métal qui renfermait,
c'était certain, le dispositif de lancement.


Rien ne bougea et Rhodan se douta
alors que ce poste de défense avait été abandonné depuis longtemps. Ou
fonctionnait-il automatiquement? Non, ce n'était pas possible car alors il
aurait réagi à l'arrivée de la nef composite venue s'écraser au sol ou à
l'atterrissage du Theodoric.


Un poste de tir abandonné aux
dimensions inconcevables ! Oui, il ne pouvait s'agir d'autre chose.


Rhodan savait que désormais seul un
coup de chance pouvait le sauver. Nul ne l'avait vu disparaître. On devait le
croire quelque part en surface et c'était là-bas qu'on le chercherait. Il ne
restait plus beaucoup de temps à ses hommes car l'incendie avançait
inexorablement et atteindrait bientôt l'endroit où se trouvaient les morceaux
d'épave de la nef composite.


Mais avant, une heure plus tôt, ce
poste de défense, ici, serait gazéifié en noyau de soleil artificiel.


Rhodan sentit soudain qu'au cours
des cinq dernières minutes la température s'était déjà élevée. Quelque part,
venant de l'un des couloirs, un courant d'air chaud soufflait vers lui. Il
apportait avec lui une odeur de terre brûlée.


Brusquement, Rhodan débrancha son
cérébro-neutralisateur. Si L'Emir avait la même idée on saurait au moins où il
se trouvait. Mais si le mulot-castor s'en tenait aux instructions, nul ne
pourrait capter les impulsions mentales de Rhodan.


Et il n'aurait donc plus aucune
chance d'être sauvé.


Un large couloir s'éloignait de la
rampe de lancement souterraine, s'éloignant aussi de la direction présumée du
front d'incendie. Sans réfléchir longtemps, Rhodan courut dans ce couloir et
aussitôt il crut respirer de l'air plus frais. Mais le sursis n'était
qu'apparent. Le feu avançait plus vite que Rhodan ne pouvait courir sur une
longue distance. Et quand le couloir s'achèverait...


Ses craintes secrètes se réalisèrent
plus vite qu'il ne l'aurait voulu.


Le couloir s'élargit en une salle
remplie de machines et de tableaux de distribution mais ne possédant aucune
issue.


Haletant, Rhodan s'appuya contre le
mur du fond, le regard tourné vers le couloir par où il était venu.


La mort entrerait par là. Tout
d'abord sous forme d'air de plus en plus brûlant et asphyxiant, puis de magma
liquide.


Il était irrémédiablement perdu si
ses télépathes — et surtout L'Emir — s'en tenaient à ses instructions et ne débranchaient
pas les cérébro-neutralisateurs...


 


*


* *


 


En bas dans la plaine, on chargeait
les morceaux de l'épave. Le temps pressait. Déjà l'horizon était en flammes et
les vents d'ouragan étaient si brûlants qu'ils en devenaient presque insupportables.


Bully était monté derrière Ras
Tschubai dans la cabine du glisseur. L'Emir et Iltu, accroupis dans un coin,
apathiques, ne lui prêtèrent pas attention. Ils regardaient au-dehors le
paysage désertique aux collines de sable dénudées de la planète maudite où leur
ami avait trouvé la mort.


—   Perry a disparu, croassa Bully
d'une voix rauque.


L'Emir ne leva même pas les yeux.
Iltu le regarda, l'esprit absent.


Ras Tschubai toussota, embarrassé.


—   Si l'on connaissait à peu près la
direction, je pourrais me téléporter pour aller le chercher mais je ne suis
malheureusement pas télépathe. Je ne puis le repérer.


Cette fois-ci, le mulot-castor
dressa l'oreille mais il évita encore le regard de Bully.


—   Télépathe ? Avec les
neutralisateurs branchés ?


—   Alors débranche-le ! s'écria
l'Africain.


Bully se taisait.


—   Comment! Le débrancher! murmura
L'Emir en retenant sa fureur. Tu veux dire, ignorer un ordre de Rhodan ? Oui,
c'est ce que j'aurais dû faire plus tôt quand il ordonna de prendre Putzi pour cobaye.
Et son deuxième ordre, je l'ai ignoré quand j'ai vengé Putzi en détruisant le
robot. Et maintenant, je devrais le faire encore une fois, pour sauver Rhodan ?
(Il regarda de nouveau la plaine.) Qui dit que je dois le faire ?


—   Il n'y a aucun danger pour nous si
nous débranchons les neutralisateurs, insista Ras Tschubai d'une voix
suppliante. Toi et Iltu, vous êtes les seuls télépathes ici. Si vous le
repérez, nous pourrons déterminer les coordonnées avec précision et aller le
chercher. Il est en danger, je le sens.


L'Emir regarda Bully d'un air
hostile.


—    Eh bien, qu'as-tu à dire?
N'est-ce pas toi qui as découvert le robot de combat dans l'épave et qui l'as
fait enlever ? Si tu étais resté dans le Theodoric, Putzi vivrait encore.


—   Un enchaînement malheureux
d'événements indépendants, un hasard ! répondit Bully, penaud. Il n'y avait
aucune intention de ma part, L'Emir. Sois donc un homme raisonnable. Tu ne
rendras pas la vie à Putzi en laissant tomber Rhodan maintenant.


—Ne
m'appelle pas « homme » ! cria le mulot-castor d'une
voix stridente. (Il regarda par l'autre hublot et vit le mur de flammes
au-dessus de l'horizon.) Bon, d'accord. Iltu et moi débranchons nos
neutralisateurs. Mais c'est tout ce que nous ferons !


Cela ne dura que quelques secondes
et son visage subit une transformation qui effraya Bully autant que Ras.


— Qu'y a-t-il, L'Emir?


— Rhodan ! C'est incroyable, il se trouve presque
en dessous de nous... mais très loin! Au moins à cinq kilomètres. Là-bas à peu
près ! (Il indiqua les pieds de Bully. Un bref calcul lui fit comprendre que
Rhodan devait être à peu près à trois kilomètres sous la surface et environ
trois kilomètres en direction du mur de feu.) Comment est-il arrivé là-dessous
?


—Vite,
les coordonnées précises que je saute! le pressa le
téléporteur africain.


Le mulot-castor le regarda comme
s'il était de cristal. Puis il secoua la tête.


—J'y
vais moi-même, Ras. Tout calcul prendrait trop de temps. Je peux repérer Rhodan
et sauter en même temps. Non, Iltu ! Tu restes ici ! Une chance qu'il ait
débranché son neutralisateur. Attendez ici, je serais bientôt de retour.


Il se concentra mais ne sauta pas
tout de suite.


— Bully, as-tu vraiment pensé que je le
laisserais périr sur cette damnée planète ? Tu as une imagination répugnante !


Puis il disparut. Bully regarda la
place vide d'un air bête. Il était surpris que L'Emir ait deviné ses pensées
malgré le neutralisateur.


Vingt secondes plus tard, Iltu
déclara :


— L'Emir a trouvé Rhodan. Il est hors de danger. Nous
devons prendre les devants, ils suivront !


 


*


* *


 


Rhodan ouvrit sa veste d'uniforme
quand la chaleur devint insupportable. Des torrents de sueur coulaient de son
front et lui brûlaient les yeux.


Quand L'Emir se matérialisa juste
devant lui, il ne le vit pas immédiatement. Ce n'est qu'au bout de quelques
secondes qu'il aperçut à travers un léger voile, la petite silhouette du
mulot-castor. Il crut tout d'abord être victime d'une hallucination mais,
ensuite, alors qu'il était sur le point de s'effondrer et que les mains de
L'Emir le retinrent, il sentit la fourrure soyeuse.


—   Toi... L'Emir? Tu es venu?


Tout ce que L'Emir avait prévu de
dire resta inexprimé. Au cours de ce dernier quart d'heure, Rhodan avait souffert
plus et en avait vu de plus dures qu'il ne le méritait, de l'avis du
mulot-castor.


Le léger doute dans la voix de
Rhodan l'acheva.


—   Tu me connais donc si mal ?
demanda-t-il doucement. As-tu sérieusement cru que je te laisserais tomber ? Ne
m'as-tu pas, il y a seulement deux jours, sauvé d'une situation analogue ?


Rhodan se redressa.


—   Et Putzi...?


L'Emir regarda au-delà de Rhodan.


—Nous devons tous mourir un jour,
Perry. Nous ne vivrons pas tous éternellement. Certains partent plus tôt,
d'autres plus tard. Ce n'était pas ta faute.


Rhodan s'appuya contre le mur.


—   Merci, L'Emir.


Ils se regardèrent. Le désespoir
avait disparu du visage de Rhodan quand pour la deuxième fois, il tendit la
main au mulot. Cette fois-ci, L'Emir la serra.


—   La mort de Putzi n'a pas été
inutile, Perry. Nous savons ce que nous voulions savoir. La mort de Putzi a
scellé le sort des robots. Nous connaissons maintenant leur secret. Nous savons
aussi que nous devons les vaincre si nous voulons continuer à vivre. Les robots
attaqueront toutes les planètes renfermant une vie organique.


Rhodan hocha la tête.


—   Oui, c'est ainsi. Mais il nous
fallait tous deux apprendre encore une chose, L'Emir. A quoi t'a servi ta
vengeance? Tu as détruit un robot de combat dont l'examen nous aurait fait
faire un grand pas. La vengeance aurait pu arriver plus tôt si l'analyse du
robot de combat justement nous avait fourni une arme contre eux.


—   Lequel d'entre nous est parfait ?
demanda le mulot- castor en regardant Rhodan avec franchise. Qui donc?


Rhodan lui rendit son regard et
sourit.


Puis tous deux se téléportèrent vers
la vie.










CHAPITRE VII


 


 


 


 


Les énormes canots de sauvetage
étaient disposés en demi-cercle autour de l'épave. Des grues combinées
chargeaient les parties encore volumineuses. Des turbines énergétiques mobiles
les découpaient quand elles étaient trop grosses pour les soutes.


Le mur incandescent de la fournaise
nucléaire était encore à quinze kilomètres, la chaleur commençait à devenir
insupportable. Le
Theodoric qui entre-temps s'était posé, envoyait un courant d'air
rafraîchissant sur le groupe de travailleurs.


Les glisseurs avaient depuis
longtemps regagné le hangar de la nef amirale. Jefe Claudrin se trouvait avec Bully,
Rhodan et le major Nacro. Ils discutaient des possibilités que leur ouvrait la
mission achevée.


—Nous
avons récupéré un navire adverse pratiquement intact, déclarait justement le
chef ingénieur Nacro. Avec cela on peut faire quelque chose.


— Intact, comme vous y allez ! dit Claudrin de sa
voix tonitruante en indiquant l'épave découpée en morceaux. Des tas de choses
ont été cassées.


— Le reste suffira, dit Nacro optimiste. Dans nos
laboratoires travaillent des spécialistes qui savent tirer quelque chose même
d'un grain de poussière. Et ça là-bas, c'est plus qu'un grain de poussière.
Pensez seulement au millier, ou presque, de robots que nous avons pu sauver.


Claudrin inclina la tête mais laissa
la parole à Rhodan.


—    Vous avez raison, major. Et
d'ailleurs avez-vous aussi remarqué que ces robots ont été désactivés à
l'instant où nous leur confirmions que nous étions aussi la « vie réelle » ?
Qui plus est, à la seconde même ils nous ont fait confiance et se sont
abandonnés entre nos mains. Nous pouvions leur faire ce que nous voulions. Tant
que nous avons à nous occuper d'eux, nous devrons garder les neutralisateurs
branchés.


L'Emir et Iltu se tenaient à
l'écart. Tous deux regardaient en silence le chargement, se parlaient à
l'occasion mais sinon ils étaient très passifs.


Les oreilles sensibles d'Iltu
captaient des fragments de la conversation entre Rhodan et ses officiers.


Un souvenir s'éveilla dans sa
mémoire mais il fallut près de cinq minutes pour qu'il lui vînt à l'esprit.


—    Je crois que j'ai encore
quelque chose à signaler à Rhodan, chuchota-t-elle à L'Emir. Attends ici !


—   Est-ce si important ?


—   Je crois, oui.


Elle fit un signe de tête à L'Emir
et trottina vers le groupe. Elle saisit Rhodan par sa veste d'uniforme et tira.


—   As-tu un instant ?


Il se retourna, étonné.


—   Ah... c'est toi ! Oui, qu'y a-t-il
donc ?


—    Je viens juste d'y penser,
Perry, et j'ai failli l'oublier. Te souviens-tu quand L'Emir est allé te
chercher ? Nous avions tous deux déconnecté notre cérébro- neutralisateur pour
te trouver. Eh bien, j'ai oublié de le rebrancher quand nous sommes retournés à
l'épave. Nous avons atterri tout près des navires de sauvetage qui chargeaient
les morceaux de la nef composite. C'est alors que j'ai capté les impulsions.


Les hommes dressèrent l'oreille.


Rhodan regarda Iltu fixement.


—    Des impulsions ? De quelles
impulsions parles-tu donc ?


—             
Elles venaient de l'épave mais elles restèrent incompréhensibles. Les
différents petits robots les émettaient eux aussi. Ce n'était pas la question
habituelle relative à la vie réelle mais quelque chose d'autre. Des sentiments,
des émotions ou quelque chose comme ça.


—             
Impossible! déclara Rhodan en secouant la tête d'étonnement. Les robots
ne peuvent pas être télépathes et puis ils n'ont absolument pas de sentiments !
Il y a des scientifiques qui l'affirment très sérieusement mais jusqu'à ce
jour ils doivent encore nous en fournir la preuve. (Il se pencha un peu vers
Iltu :) Es-tu sûre de ne pas te tromper ?


—             
Tout à fait sûre ! confirma-t-elle sans hésiter. Les impulsions étaient
fortes et sans équivoque, mais pourtant indéfinissables. Elles affluèrent vers
moi, de toutes parts, et devinrent finalement hostiles et méchantes.


—             
Méchantes ? Qu'entends-tu par là ?


Claudrin, Bully et Nacro, le souffle
coupé, écoutaient la conversation et n'en laissaient rien échapper. Une vive
curiosité se lisait sur leurs visages.


—             
J'ai compris quelques bribes de pensées, poursuivit Iltu. Peut-être que
disposées chronologiquement elles donneront quelque chose. Tout d'abord je n'ai
capté qu'une question. C'était au moment de notre atterrissage. Comprends-moi
bien, Perry! Toutes les impulsions étaient question, une question.
L'impulsion en soi signifiait interrogation. Puis ces impulsions multiples mais
en point d'interrogation se transformèrent collectivement en étonnement et
inquiétude. C'est à peu près à ce moment- là que Ras et moi avons quitté le
glisseur, Bully aussi d'ailleurs. Il me vint à l'idée que je devais rebrancher
le neutralisateur mais je ne l'ai pas fait. Ma curiosité était aiguisée et je
croyais pouvoir faire peut-être une découverte. J'ai donc continué à guetter.


; Rhodan hocha la tête,
il avait compris.


—       Et alors,
interrogation et étonnement se transformèrent en colère, rage et hostilité.
C'est bien cela, n'est-ce pas?


— Oui. Comment le sais-tu ?


—Je
peux l'imaginer, Iltu. Tu as rebranché le neutralisateur, exact ?


Quand elle inclina de nouveau la
tête, Rhodan sourit un peu distraitement, comme s'il avait fait une découverte
formidable mais sans en être satisfait.


— Tous ceux qui ont établi la théorie selon
laquelle nos ennemis robots seraient capables d'émotions avaient raison !
Savez-vous ce que cela signifie, messieurs ? Non ? Eh bien, je vais vous le
dire : Nous nous trouvons confrontés à une forme d'intelligence qui jusqu'à
présent n'a encore jamais existé dans notre Galaxie. Je n'ai pas le courage
actuellement de tirer les conséquences des observations d'Iltu mais un jour
nous allons tous devoir y faire face. J'espère seulement que d'ici là nos
techniciens auront éventé quelques secrets de l'épave.


Personne n'avait rien à répliquer.


Iltu rejoignit L'Emir.


La vague d'irradiation s'était
approchée. Les derniers morceaux d'épave furent enlevés avec des plates-formes
antigrav. Les grues spéciales furent rentrées, les navires de sauvetage
annoncèrent qu'ils étaient prêts à décoller.


— Montons à bord, proposa Rhodan.


Plus tard, dans le poste central du Theodoric,
ils assistèrent au dernier acte du drame de Mecanica.


La planète mourait.


Seuls quelques rares endroits de la
surface étaient encore sombres. Les zones entre l'ombre et la vive clarté
jetaient une lueur rougeâtre mais la matière en désintégration prédominait.
Mecanica brillait déjà d'un éclat plus vif que son soleil.


 


— Les Laurins doivent connaître les robots depuis
plus longtemps que nous, et ils ont bien compris le danger qui en émane. Ils
ont sans hésiter, détruit la planète qu'ils supposaient être la patrie des
robots. J'aimerais seulement savoir comment ils ont découvert Mecanica et
pourquoi cela ne s'est pas produit plus tôt. Est-ce notre faute? Avons-nous
attiré leur attention sur la planète ?


— Fort possible, supposa Jefe Claudrin. Les
Laurins surgissent partout où sont les nefs terriennes. Ils ne sont que
difficilement repérables et ils ont donc la tâche facile. Le Manille
a orbité autour de Mecanica pendant une semaine. Peut-être les Laurins
l’ont-ils vu.


—C'est
bien possible, concéda Rhodan. Une étrange situation à vrai dire. Trois races
différentes — hommes, invisibles et robots — se rencontrent dans les lointains
infinis du cosmos et se livrent un combat acharné. Chacun est l'adversaire de
l'autre, les alliés n'existent pas, sauf involontairement comme cette fois-ci.
Les Laurins nous ont aidés à mettre la main sur une nef composite. Et peut-
être nous aideront-ils encore à découvrir le monde mystérieux des robots.


Le Theodoric accélérait toujours mais grâce
au grossissement progressif des appareils de prise de vue, Mecanica paraissait
toujours à la même distance. La planète avait la taille d'un ballon de football
et ne présentait plus de taches sombres. Toute sa masse se transformait en
énergie, non pas brusquement, en une seconde, mais lentement. Un nouveau soleil
était né.


Et en même temps un phénomène
cosmique.


En bordure de la Voie lactée il y
avait désormais un système avec deux soleils et deux planètes. L'un des
soleils, d'ailleurs, occupait l'orbite normale d'une planète au lieu de tourner
avec le soleil principal autour d'un centre de gravité commun.


Le vaisseau se trouvait à cinq
minutes-lumière de Mecanica quand la planète explosa.


La réaction en chaîne ne se déroula
donc pas d'une manière « freinée » mais spontanée. Boule de matière
incandescente et gazeuse, Mecanica se dilata comme une nova. Cela se passa si
vite que les hommes, comme envoûtés, regardaient l'écran qui leur offrait le
spectacle à la fois horrible et grandiose d'un monde agonisant. Ils ne
pensaient pas au danger qui courait derrière eux à la vitesse de la lumière.


Une voix agitée sortant du
haut-parleur les fit sursauter. C'était l'amiral Vassilov, commandant de la
flotte d'intervention.


—   Commandant... une nova! Vos ordres?


Rhodan eut l'impression de sortir
d'un rêve. A regret, il détacha les yeux de l'écran; sur un autre, Vassilov, le
visage soucieux, le regardait.


—   Où êtes-vous, amiral ?


—    Distance de Mecanica : cinq
minutes-lumière. Nous devons filer immédiatement, à vitesse luminique, sinon
nous sommes perdus. La nova se dilate à la vitesse de la lumière.


Rhodan, toujours perdu dans ses
pensées, ne comprit pas immédiatement.


—   Alors nous avons le temps ! Avec notre
accélération nous atteindrons en deux minutes, si nécessaire, le seuil
luminique. Il nous reste encore quatre minutes.


Terrifié, Vassilov regardait Rhodan.


—   Mais, commandant... pas une seule
minute! Donnez l'ordre.


—   Vassilov a raison ! s'écria soudain
Claudrin et d'un seul coup il abaissa un levier. (Les vibrations dans les
profondeurs du navire s'amplifièrent. Sur les écrans, quelques aiguilles
grimpèrent rapidement.) Accélération maximale !


—   Accélération maximale ! confirma
Vassilov soulagé en transmettant l'ordre à son escadre. Il ne se rendit même
pas compte que l'ordre émanait de Claudrin et non de Rhodan.


Ce dernier reporta son regard sur
l'écran montrant Mecanica, il paraissait avoir oublié l'incident. Il s'était
rendu compte, en un éclair, de l'erreur qu'il avait failli commettre.


Le danger n'était pas encore écarté.


La planète incandescente se dilatait
à la vitesse de la lumière, envoyant les particules mortelles dans l'univers,
dans toutes les directions. Il avait fallu cinq minutes à la lumière pour
atteindre les écrans du Theodoric car on n'avait pas mis de satellite
d'observation en service.


Quand l'expansion commença sur
l'écran, cinq minutes étaient déjà passées.


Si en cet instant, le Theodoric
avait été stationnaire dans l'espace, il eût été perdu; le début de l'expansion
apparente coïncida en fait précisément avec cette seconde où la destruction —
en même temps que l'image — atteignait le navire.


Mais le Theodoric
avait déjà atteint les trois quarts de la vitesse luminique.


La mort ne gagnait de terrain qu'à
soixante-quinze mille kilomètres à la seconde.


Mecanica mourut bien plus vite sur
l'écran qu'en réalité. La planète se gonfla jusqu'à occuper la place du système
puis tout le champ visuel. Les ondes lumineuses se superposaient par l'effet
Doppler inversé. Plus la vitesse du Theodoric augmentait et plus les
proportions de la retransmission optique étaient troublantes.


—Quelle
vitesse? demanda Rhodan en rompant le silence angoissant.


— Vitesse luminique dans vingt secondes, annonça
Claudrin, le visage encore soucieux.


Enervé, Reg Thomas, le second,
indiqua l'écran. Claudrin inclina la tête.


—Nous
allons presque aussi vite que les ondes lumineuses et les radiations de
Mecanica. Les effets optiques se condensent. Nous voyons en une seconde ce qui
s'est passé en plusieurs minutes. Nous voyons en même temps passé et présent.


L'écran était blanc. On ne
reconnaissait plus la planète comme telle. L'interférence des ondes lumineuses
estompait tous les contours.


Claudrin actionna plusieurs commandes.


—   J'ai branché les écrans
protecteurs, commandant, dit-il en voyant le regard interrogateur de Rhodan.
Dehors, dans l'espace ce n'est plus le froid qui règne maintenant mais une
chaleur insupportable. Les premiers messagers du nouveau soleil viennent juste
de nous atteindre. (Il regarda ses instruments.) Le Theodoric
vole maintenant à vitesse luminique !


— Nous sommes sauvés, dit Rhodan
soulagé. Vassilov aussi !


—   Ce fut juste ! ajouta simplement
Claudrin.


Bully poussa un soupir de soulagement.


—   On s'en est encore une fois tiré,
Perry !


Bully reporta son regard sur
l'écran. Ses yeux s'élargirent d'incrédulité.


—   Qu'est-ce que c'est que ça ?


Rhodan ne répondit pas
immédiatement.


Le Theodoric avait depuis longtemps dépassé
le seuil luminique et rattrapait les ondes lumineuses qui le précédaient.


Mecanica commença à se
recroqueviller bien que le grossissement des caméras restât le même, simulant
constamment une distance invariable.


Les gaz incandescents retombèrent vers
le nouveau soleil.


Soulagé, Rhodan sourit et répondit à
la question de Bully :


—   Nous effectuons en quelque sorte un
voyage temporel, Bully. Nous rattrapons les ondes lumineuses qui nous ont
transmis le processus. L'événement qui s'est déjà produit reste en arrière. Ce
que nous voyons maintenant sur l'écran, c'est Mecanica telle qu'elle était dix
ou quinze minutes plus tôt. La planète va maintenant se précipiter de plus en
plus vite dans le passé.


Fascinés, les hommes regardaient
l'écran.


Mecanica se ratatinait de plus en
plus, devenant un petit soleil pas plus grand qu'un ballon de football. Puis
les taches sombres que l'incendie n'avait pas encore atteintes grossirent. Les
mers blanches diminuèrent, se scindèrent et devinrent peu à peu des taches rondes.


Puis elles s'éteignirent.


—   Ça c'est quelque chose! souffla Bully de saisissement.


Rhodan ne lui prêta pas attention.


—   Quelle est notre vitesse ?
demanda-t-il à Claudrin.


Le commodore vérifia ses
instruments.


—   Cent fois la vitesse luminique.


—   Alors le processus est accéléré
cent fois en sens inverse. Nous devrions surgir dans un instant. Pouvons- nous
pousser le grossissement de manière à voir des détails de la surface ?


—   L'image sera floue, fit comprendre
Claudrin mais il manipulait déjà les boutons.


Mecanica devint plus grande et plus
floue. Ce fut comme si le Theodoric retournait à toute allure
sur la planète. Des détails apparurent. Une ville surgit, déformée et
indistincte.


Puis ils virent des points
minuscules sur un plateau. Ils se déplaçaient beaucoup trop vite pour être
reconnaissables. La station du transmetteur disparut soudain. De nouveau le
plateau était vide. Un peu plus tard, on aperçut le Theodoric;
à une vitesse folle il fit le tour de la planète et redisparut.


Rhodan soupira et se détourna.


—   Le jeu pourrait continuer mais
malheureusement pas à l'infini. Quand le grossissement n'aura plus d'effet,
nous perdrons Mecanica. Mais le système nous reste sous sa forme d'origine. Sur
Arkonis nous pourrons observer l'explosion de Mecanica dans cinquante mille
ans.


—   Nous voyons encore la planète mais
en réalité c'est depuis longtemps une boule de feu, un soleil, dit Bully. Qui
sait combien d'étoiles nous voyons ainsi et qui n'existent plus ?


Rhodan indiqua un autre écran qui
reproduisait une vue générale de l'espace. De fines nébuleuses étaient
immobiles dans l'obscurité de l'infini. C'étaient des galaxies, à plusieurs
millions d'années-lumière.


—   Peut-être ont-elles disparu alors
que nous projetons de les visiter un jour. Peut-être se sont-elles éteintes
depuis longtemps, il y a des milliers d'années. Qui sait si l'apparition des
Laurins et des robots n'a pas quelque chose à voir avec cela? Peut-être leur
galaxie s'est-elle éteinte, c'est pourquoi ils sont venus vers nous.


—  On peut donc effectuer des voyages dans
le temps grâce à la vitesse de la lumière? fit remarquer Bully, intéressé.
Pourquoi ne l'avons-nous encore jamais fait?


Rhodan sourit.


—  Ce n'est pas aussi simple, Bully. Rien
qu'à une distance de quelques secondes-lumière, le grossissement est inefficace
et l'on ne reconnaît plus les détails de la surface d'une planète. Si bien sûr
nous trouvions une méthode pour capter les ondes lumineuses filant à travers
l'espace et pour les assembler en image originale, alors un voyage temporel
apparent serait possible. Ce n'est nullement une idée nouvelle. Des écrivains
l'ont eue il y a près de deux cents ans déjà.


— Et... ce serait possible?


—  Oui. Quand nous n'aurons plus de
problèmes plus urgents, nous essaierons. Tu pourras alors voir la Terre à
l'époque des grands sauriens.


— Mais je ne pourrai pas y séjourner moi-même?


—  Non, ce ne sera hélas pas possible. Tu ne
verras qu'une reconstruction immatérielle du passé. Cela ne te suffit-il pas ?


— Pour un début, si ! dit Bully se montrant
satisfait.


Longtemps encore, les hommes
regardèrent l'écran, puis Mecanica se brouilla et devint si floue que Claudrin,
sans hésiter, arrêta le grossissement. Le soleil Outside redevint une étoile
ordinaire.


— Distance cent heures-lumière.


Rhodan se détourna.


—    Vous connaissez la route,
commodore ! Je suis dans ma cabine.


Il quitta le poste central et flâna
dans la large coursive. Il prenait son temps, plus que d'habitude. Un ascenseur
antigrav le conduisit plus loin au cœur de l'énorme astronef sphérique.


Peu avant d'atteindre son but, il
hésita. Presque inconsciemment, il s'arrêta devant la porte d'une cabine et la
regarda. Elle ne se différenciait pas des autres portes de ce type. C'était la
même que celles de droite et de gauche.


La porte s'effaça de côté.


—   Tu ne déranges pas, Perry. Entre !


Naturellement, Rhodan aurait dû y
penser ! Les cérébro-neutralisateurs avaient été déconnectés depuis longtemps à
bord du
Theodoric. L'Emir avait capté ses influx mentaux et su qu'il se
trouvait dehors dans la coursive à attendre. Il sourit et entra.


Iltu était accroupie dans un coin du
divan et paraissait quelque peu ébouriffée. Son air de défi trahissait
l'insoumission. Quand elle reconnut Rhodan, son visage s'éclaira.


—    Eh bien, que se passe-t-il
ici? demanda Rhodan quand le mulot-castor eut fermé la porte. On dirait bien
que vous vous êtes querellés !


—    Hum, on peut appeler cela
ainsi, dit L'Emir en s'asseyant au bord du divan.


Rhodan prit place sur une chaise.


—   Je lui ai exposé mon avis.


—   D'une façon palpable, si je ne me
trompe !


—   Il m'a battue ! intervint
Iltu d'une voix stridente.


Rhodan eut l'impression que la
véritable crise qui pendant quelques heures avait troublé ses relations avec
L'Emir était passée. Si les deux mulots-castors se querellaient, ils avaient
pratiquement oublié la mort de Putzi.


—   Pourquoi t'a-t-il battue ?


Le mulot-castor prit la question
pour soi.


—   On peut difficilement parler de «
battre », Perry.


—   Voici l'affaire... On s'attend très
certainement à ce qu'Iltu et moi, un jour... oui bon, à ce qu'un jour nous nous
marions ! N'est-ce pas ?


Rhodan était trop ahuri pour avoir
une réponse toute prête.


—    Vous marier... ? Comment
cette idée t'est-elle donc venue ?


—   Iltu n'est plus une enfant,
n'est-ce pas ?


—   Oui... hum... mais personne ne
l'affirme non plus !


—    Eh bien voilà ! Nous allons
donc nous marier. D'ailleurs Iltu le veut !


—    Je ne veux rien du tout ! hurla
Iltu de nouveau. C'est L'Emir qui le veut ! Il veut se marier !


Rhodan fronça les sourcils.


—    Ah bon ? En tout cas c'est
tout nouveau pour moi. Tu veux te marier ?


L'Emir dévisagea Iltu d'un regard
furieux.


—    Qu'est-ce que ça veut dire, «
vouloir » ? Je crains bien d'y être obligé !


—   Obligé?


Rhodan fut si étonné qu'il ne trouva
pas de mots. Décontenancé, il regarda les deux mulots-castors. Le mulot-castor
qui lisait ses pensées, se mit soudain à ricaner bêtement en se frappant sur
ses petites cuisses.


—    Hi hi hi!... Pas comme tu le
penses! Je veux seulement dire, à cause de la morale ! Iltu et moi nous passons
beaucoup de temps ensemble. Il serait donc préférable que nous formions un
couple légal, tu ne crois pas?


—   Oui... certainement...


—    Vois-tu, c'est aussi ce que
nous avons pensé. Mais comme je suis maintenant le plus âgé, et en outre le
mâle, c'est bien moi qui devrais décider dans ce mariage prévu. Exact ?


—   Je ne veux pas me mêler...,
commença Rhodan réticent.


 


—   Il veut décider tout seul! zézaya Iltu d'un ton pitoyable. Je ne dois rien avoir à
dire. Il m'a même rouée de coups pour me prouver sa supériorité. Epouser un
monstre pareil ? Jamais !


L'Emir leva les bras au plafond.


—   Quelle horrible calomnie!
s'écria-t-il théâtralement. Ce n'était qu'un geste éducatif, rien de plus !


Rhodan se leva.


—   Je crois qu'il vaut mieux vous
laisser seuls. Vous avez encore quelques jours pour vous mettre d'accord.
Peut-être serait-il vraiment préférable de laisser tomber cette idée de mariage.
Il n'a guère de sens s'il commence par une querelle.


Il fit un signe de tête aux deux
mulots et quitta la cabine. Avant que la porte ne se soit refermée, il entendit
encore L'Emir déclarer :


—   Oui, je crois que tu as raison. On
ne doit pas se compromettre avec des femmes... ça n'apporte que des ennuis.


Rhodan était dans le couloir. Il
sourit en lui-même.


Puis il entendit un bruit.


Derrière la porte de la cabine, un
violent sifflement retentit, puis un cri de douleur aigu, quelque chose cogna
le mur et quelqu'un tempêta.


L'Emir semblait distribuer de
nouveau ses « gestes éducatifs ».


Rhodan ouvrit brusquement la porte
et regarda dans la cabine.


Le mulot-castor était étendu sur le
sol. Iltu, accroupie sur lui, lui administrait précisément une gifle, puis elle
se redressa triomphante. Ses yeux intelligents regardèrent Rhodan d'un air
radieux.


—   Quel vaurien ! maugréa-t-elle
en observant les tentatives que faisait L'Emir pour se relever. Il veut se soustraire
au mariage en disant qu'il serait préférable d'attendre. Quelle insolence ! Je
devrais peut-être devenir vieille fille, hein ?


Rhodan secoua la tête, regarda le
mulot-castor d'un air compatissant et fit remarquer :


—   A l'instant même, tu étais d'un
autre avis, Iltu... (Il sourit.) L'Emir voulait t'épouser mais tu n'étais pas
d'accord.


—   Oui, alors c'était lui qui voulait !
(Elle brandit son poing sous le nez de L'Emir.) Maintenant, il le doit!


Rhodan ouvrit la porte pour sortir.
Filant sous son bras, L'Emir prit la poudre d'escampette. Dehors dans la
coursive il prit aussitôt une attitude plus mâle.


—   C'est moi qui déciderai quand il
sera question de mariage ! dit-il avec assurance, et il disparut au premier
tournant.


—   Tu sais, les hommes aiment croire
qu'ils peuvent décider, dit Rhodan pour consoler la petite Iltu ; il lui tapota
sur l'épaule et suivit L'Emir.
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